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CHIMIE. — Extrait d’un Mémoire sur la sulfuration du caoutchouc et 
sur quelques propriétés du soufre; par M. Pave. 


« On attribue généralement à Hankock, manufacturier anglais, la décou- 
verte, faite en 1843, des propriétés remarquables communiquées au caout- 
chouc à l’aide d’une sulfuration particulière, dite volcanisation (1). 

» À dater de cette époque seulement, les applications de la substance 
élastique ont pu prendre une importance véritable et donner naissance à 
plusieurs industries nouvelles. Des lors, en effet, les altérations produites 
naguère sur le principe immédiat, soit par l'élévation, soit par l’abaissement 
de la température atmosphérique, n'eurent plus de prise sur le produit 


volcanisé. 
» 11 conservait sa souplesse et son élasticité au-dessous de o degré, et ne 


s'amollissait plus ni ne devenait adhésif au-dessus de 55 et 40 degrés centé- 
simaux; on pouvait même porter sa température au delà de 100 degrés sans 


(1) L'étymologie de ce mot vient du mot volcan, rappelant une des sources abondantes 
du soufre dont l’industrie dispose, et sert, depuis quelques années, à modifier les propriétés 


du caoutchouc. 


C. R., 1852, 197 Semestre, (T. XXXIV, N° 45.) Gr 
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qu'il perdit la ténacité utile dans certains usages, par exemple pour 
transmettre la vapeur d’eau et la force mécanique à l’aide des tubes 
flexibles. 

» On avait déterminé soigneusement les principales conditions de succès 
dans cette opération manufacturiere; on avait successivement imaginé, en 
Angleterre, en Amérique et en France, plusieurs méthodes qui réalisaient 
plus ou moins bien les curieuses et importantes modifications de la matiere 
sulfurée, mais on ignorait en quoi pouvait consister la réaction chimique ; 
on n'avait pas uné idée exacte de ce qu’on appelait la désulfuration; enfin, 
on ne pouvait comprendre, pi par conséquent prévenir certaines altérations, 
notamment la rigidité et la fragilité de plusieurs objets après une durée, 
parfois assez courte, de l'usage auquel ils étaient destinés. 

» Les recherches que j'ai l'honneur de communiquer à l’Académie ont 
eu pour but et auront pour résultat, je crois, d'éclairer ces points de la 
science appliquée. 

» Je décrirai d'abord ce qui se passe dans lun des premiers procédés 
de volcanisation, employé encore par plusieurs fabricants; il me sera plus 
facile ensuite d’indiquer les effets des autres procédés. 

» Sil’on maintient, durant deux ou trois heures, une lame de caoutchouc, 
ayant 2 ou 3 millimètres d'épaisseur, immergée dans du soufre liquéfié à 
la température de 112 à 116 degrés, le liquide pénétrera dans les pores 
comme l’auraient fait l’eau ou lalcool, ainsi que nous l’avons démontré 
précédemment, mais plus vite encore, et le poids de la lame sera accru de 
10 à 15 centièmes. 

» D'ailleurs, ainsi qu'on l'avait reconnu déjà, aucune modification no- 
table ne sera intervenue dans les propriétés de la matière organique; on 
pourra la façonner et la souder dans ses récentes sections comme à l’état 
normal. Les dissolvants l’attaqueront avec la même énergie. 

» Toutefois, sa porosité sera moindre. Si, alors, on élève dans un milieu 
quelconque, inerte par lui-même, la température jusqu’à 135, 150 ou 160 
degrés, en quelques minutes la transformation sera opérée. 

» On dépasserait le but en prolongeant l’action de la température : le 
produit, graduellement moins souple et moins élastique, deviendrait bientôt . 
dur et fragile. 

» Cette dernière altération se prononcerait plus encore si le caoutchouc 
était maintenu aux mêmes températures (de 135 à 160 degrés) dans du 
soufre fondu; la proportion de ce dernier corps absorbée, augmenterait 
graduellement, jusqu'à devenir, en vingt-quatre heures par exemple, presque 
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égale au poids de la matière organique, où constituer les 48 centièmes du 
composé stable, 

» Depuis l’origine de la réaction du soufre à cette température, et pen- 
dant tout le temps qu'on la prolonge, un dégagement léger, mais conti- 
nuel, de gaz sulfhydrique a lieu (1). Le soufre liquide même, à la tempé- 
rature de 150 degrés, absorbe et peut retenir un volume presque égal au 
sien de ce gaz. 

» Un phénomène curieux résulte du fait précédent : au moment où 
l'abaissement de la température laisse cristalliser le soufre, chaque parti- 
cule cristalline met en liberté une bulle gazeuse ; celle-ci tantôt se dégage, 
tantôt rencontrant des cristaux, les soulève et reste interposée; de telle 
façon que peu à peu la masse entiére se tuméfie, augmente de 15 à 20 
pour 100 de son volume primitif, au lieu de diminuer, comme cela aurait 
lieu durant une cristallisation normale de soufre pur. 

» Les résultats que je présente des deux cristallisations comparées, 
mettent en évidence ce phénomène nouveau. 

» Au lieu de faire pénétrer le soufre liquide à une température voisine 
de sa fusion, on peut mélanger, à l’aide d’un broyeur mécanique, le caout- 
chouc avec 12 ou 20 centièmes de son poids de soufre en poudre fine : les 
propriétés de la substance organique ne sont pas changées; il peut être 
modelé, soudé comme à l’état normal et sans mélange. 

» Si l’on élève alors la température aux degrés où la volcanisation 
s opere, elle a lieu comme dans le premier cas; le terme convenable serait 
également dépassé dans les mêmes circonstances, et les altérations précitées 
se manifesteraient également. 


Composition et propriétés du caoutchouc volcanisé par les moyens indiqués ci-dessus. 


» Lorsque le terme convenable n’a pas été dépassé, la matiere organique 
recèle du soufre sous deux états différents : 1 à 2 centièmes sont retenus 
en combinaison intime (2); le surplus reste simplement interposé dans ses 
pores. 


» Le soufre en excès, nou combiné, est graduellement éliminé du caout- 


(1) En même temps il se sépare une quantité équivalente de matière organique, plus 
chargée de carbone que le caoutchouc , et qu’on peut extraire à chaud avec une solution de 
potasse ou de soude caustique, qui n’attaquent pas sensiblement la masse du caoutchouc 
combiné au soufre. 

(2) Cette combinaison n'a pas altéré les rapports entre les éléments de la * PSPRRCE orga- 
nique, qui se représente par la formule C'H?, ainsi que je l’ai constaté par diverses analyses 
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chouc par l'action mécanique qu'exercent alternativement l'extension qui 
resserre les pores et la contraction qui les ouvre : cet effet continue durant 
pis mois. 

» Plusieurs agents chimiques effectuent plus vite et plus complétement 
V re du ES interposé, notamment les solutions de potasse et de 
soude caustiques à chaud (et même à froid, si on les renouvelle durant un 
mois à plusieurs reprises); le sulfure de carbone, l’essence de térébenthine, 
la benzine et l’éther anhydre. 

» Ces liquides gonflent la matière organique, au point qu’elle occupe 
un volume de huit à neuf fois plus considérable. | 

» L’éther enlève le soufre d’une facon PAHSLEeee : une faible propor- 
tion est d’abord dissoute, puis transportée à l'extérieur, où elle se sépare 
en particules cristallines; d’autres particules, successivement dissoutes à 
l'intérieur, suivent la même voie, et vont grossir les cristaux, qui bientôt se 
montrent assez volumineux, affectant la forme octaédrique, ainsi qu'on peut 
le voir sur l'échantillon que je présente ici. 

Ni l’essence de térébenthine ni la benzine ne transportent à l’exté- 
rieur les particules cristallines de soufre enlevées dans l'épaisseur de la 
substance gonflée. | 

Cette particularité m'a paru tenir au pouvoir dissolvant plus éner- 
gique, et non encore observé, je crois, de l’essence et de la benzine; afin 
de vérifier le fait, j'ai saturé, à la température constante de 75 degrés, au 
bain-marie, ces deux liqueurs, à l’aide d’un excès de fleurs de soufre ; les 


solutions se sont effectuées en colorant en jaune les dissolvants; immédia- 


tement filtrées, elles ont déposé des cristaux par le refroidissement : 


Dans Dans 
l'essence. Ja benzine. 
Les solutions contenaient, à chaud.... ... 0 ,0587 0,0733 de soufre. 
Elles retenaient, après le refroidissement. . . 0,0135 0,0173 de soufre. 


Ce n'étaient pas d’ailleurs des cristaux semblables : dans l’essence, le 
refroidissement lent, ainsi que l’évaporation à + 25 degrés, avait fait dépo- 
ser le soufre en petits octaèdres, un refroidissement brusque faisait pré- 
cipiter des prismes aiguillés; dans la benzine, les cristaux étaient prismati- 
ques. Le phénomène de cette dernière cristallisation est curieux à observer 


faites avec le concours de M. Poinsot, soit sur le caoutchouc normal, ou l’une de ses deux 


parties inégalement solublès, soit sur les composés contenant depuis 0,015 jusqu’à 0 ,485 de 
soufre. 
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dans un tube en verre: on voit une foule de lamelles rectangulaires, dia- 
phanes, se former, monter et descendre rapidement dans le liquide, et 
s’agglomérer successivement au fond du vase, en lames qui s’allongent 
ainsi par degrés. Après le refroidissement à + 15 ou 16 degrés, si on laisse 
l'évaporation commencer, une nouvelle cristallisation se manifeste : ce sont 
des octaèdres diaphanes qui viennent s'implanter au bout des prismes 
lamelleux opaques et jaunûtres, primitivement formés. 

» Si l’on évapore à chaud, on 6btient de longues lames soyeuses. 

» Une goutte de la même solution dans la benzine, posée à froid sur le 
porte-objet du microscope, dépose, en s’évaporant, des octaèdres trans- 
parents. 


100 de sulfure de carbone dissolvent à chaud...,.........,... 73,46 de soufre. 
100 de sulfure de carbone dissolvent à froid, ou +- 16° centésim. 38,70 

100 d’éther dissolvent à chaud 
100 d’éther dissolvent à froid 
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» Par le refroidissement, le soufre cristallise en octaèdres volumineux 
dans le sulfure de carbone; dans l’éther, la cristallisation donne de petits 
octaèdres et quelques prismes. 

» L'éther et le sulfure de carbone, maintenus longtemps en contact 
avec le caoutchouc volcanisé, retiennent en dissolution‘4 à 5 centièmes 
du caoutchouc, qu'on peut isoler en évaporant à plusieurs reprises et 
reprenant chaque fois par l’éther qui élimine le soufre libre, puis par 
l'alcool anhydre qui enlève 1 à 1,50 de matière grasse. 

» Le caoutchouc ainsi extrait peut être séparé en deux parties : l’une, 
très-ductile, dissoute par la benzine, qui la dépose en s’évaporant; l’autre, 
plus tenace, moins extensible, non dissoute. Ces deux parties viennent de 
l'intérieur des lames, à une certaine profondeur où la combinaison est 
moins intime et moins abondante en soufre qu'auprès de la superficie. 

» Le défaut d'homogénéité dans la combinaison du soufre avec la sub- 
stance- organique est plus sensible dans deux autres méthodes de volcani- 
sation que je décris plus loi. 

» Après sa volcanisation, le caoutchouc est encore formé de deux parties 
douces de cohésions et de solubilités inégales; on parvient à le reconnaitre 
en maintenant une lanière plongée pendant deux mois dans un mélange de 
sulfure de carbone 10 et alcool anhydre 1. La portion dissoute se compose 
du soufre interposé qu'on enleve, après dessiccation, par une solution de 
soude caustique; il reste alors la substance organique la moins agrégée, peu 
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résistante, jaunâtre, translucide. La partie non dissoute reste sous la forme 
de lanière tenace, devenue plus brune et moins transparente. Voici les 
proportions obtenues dans l'essai, outre la substance grasse : 


Partie insoluble tenace.......... ans 65 
Partie soluble inolle 2 Peer : 2 0P 20 
SOUÉLENENTEXCES PP PE PET O 

100 


» Les objets volcanisés appliqués sur les métaux, notamment sur l'argent, 
l'or, le cuivre, le plomb, le fer, agissent par leur soufre interposé; ils sul- 
furent plus ou moins promptement les surfaces métalliques mises en contact 
avec eux. Parmi ces objets, les rondelles placées entre les brides de tubes 
transmettant la vapeur d’eau à quatre ou cinq atmosphères, exposées, par 
conséquent, à 145 ou 153 degrés de température, perdent bientôt leur 
élasticité, deviennent dures et cassantes, par l'effet de la combinaison qui 
se propage entre le soufre libre et le caoutchouc qui le recèle dans ses 
pores. On évite, en grande partie, ces inconvénients au moyen de la 
désulfuration par les solutions alcalines caustiques ou par l'emploi d’une 
nouvelle méthode de volcanisation décrite à la fin de ce Mémoire. 

» Des essais comparatifs entre le caoutchouc, 1° normal, 2° volcanisé, 
3° désulfuré, montrent que, dans les mêmes circonstances d'immersion, 
durant deux mois, l'absorption de l’eau pure à été de 0,200 à 0,260 pour 
le premier, de 0,042 pour le second et de 0,064 pour le troisième. 

» Des ballons de 2 millimètres d'épaisseur, remplis d’eau, soumis à une 
pression qui doubla leur diamètre, ont perdu, par une transpiration conti- 
nuelle, en vingt-quatre heures et par mètre carré : le caoutchouc normal, 
23 grammes, et le ballon volcanisé, 4 grammes. 

» Des ballons semblables, remplis d’air, sous la même pression, n’ont 
sensiblement rien perdu en huit jours. 

» On comprend sans peine la déperdition sensible de l’eau au travers 
d'une lame mince de caoutchouc, le liquide s’introduisant par la force 
capillaire dans les pores de la substance organique et remplaçant, d’une 
maniere Continue, les quantités qui s’évaporent à la superficie extérieure. 

» On conçoit facilement aussi que l'air et en général les gaz ne puissent 
exercer de semblables actions. | 

» Le procédé de volcanisation à froid, dù à M. Parlkes, consiste à plon ger 
les lames ou tubes en caoutchouc dans un mélange de sulfure de carbone 
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100 parties et protochlorure de soufre 2,5 ; le liquide, en pénétrant dans la 
substance organique, la gonfle et dépose le soufre qui s’unit au caoutchouc, 
abandonnant la combinaison instable qu’il formait dans le chlorure. 

» Les parties superficielles seraient trop fortement volcanisées et devien- 
draient cassantes si l’on n'avait le soin de retirer ces objets au bout d’une 
ou deux minutes, et de les immerger immédiatement dans l’eau, suivant le 
conseil qu’en à donné M. Gérard. | 

» Dans cette circonstance, le chlorure de soufre décomposé par son contact 
avec l'eau cesse d'agir à la superficie, tandis que les portions entrées plus 
avant continuent leur action sulfurante à l’intérieur. 

» C’est, comme on le voit, un ingénieux moyen de régulariser cette sorte 
de volcanisation à froid. 

» Un procédé, qui semble bien préférable encore, dans l'intérêt de Ja 
salubrité et de la régularité de l'opération, est dù au même inventeur. On le 
réalise en tenant plongé, en vase clos et durant trois heures, les objets à 
volcaniser dans une solution à 25 degrés, Beaumé, de polysulfure de 
potassium, à la température de 140 degrés, et soumettant à un lavage dans 
une solution alcaline, puis dans l’eau pure. On parvient ainsi à combiner 
au caoutchouc la proportion utile de soufre, sans en laisser un excés in- 
terposé dans ses pores, et l’on évite, de cette maniere, les inconvénients de 
l’inégale sulfuration de la substance organique. » 


M. Dumas demande la permission de constater que 7. Deville lui à 
communiqué des résultats relatifs à la cristallisation du soufre qui ont des 
rapports évidents avec ceux que M. Payen vient de faire connaître. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Réfutation de toutes les objections qui ont été 
présentées à l'Académie des Sciences, dans la séance du 16 février 1852, 
contre les nouveaux principes phytologiques; par M. Cuarzes GaupicHaur. 


« Dans tous les temps, à toutes les époques historiques, les hommes qui 
ont eu le bonheur de faire quelques découvertes essentiellement utiles aux 
progrès des sciences ont été punis et souvent cruellement victimes de leur 
dévouement à la vérité. La routine, les préjugés et l'ignorance générale des 
masses se sont constamment élevés contre eux et ont cherché à les accabler. 

» Les exemples sont assez connus, assez nombreux, et quelques-uns 
méme assez célèbres pour qu'il soit superflu de les rappeler ici. Citons seu- 
lement Aubert du Petit-Thouars, dont le souvenir vivra longtemps parmi 
nous, qui a noblement combattu, toute sa vie, contre l'erreur de son temps, 
et qui à succombé sous le poids d’attaques incessantes, qui, loin d’ébranler 
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ses profondes convictions, n’ont fait que les fortifier et les rendre plus vives. 

» Ilest mort avec la foi scientifique que lui avait donnée son génie, et 
que rien n’a pu ébranler. 

» Conduit, un pe malgré moi, je l'avoue, par des études générales et 
approfondies, dans la grande voie qu'avait si savamment tracée Aubert 
du Petit-Thouars, et que j'ai eu le bonheur d'élargir, je devais donc m'at- 
tendre à rencontrer, non-seulement les entraves qui lui ont été opposées, 
mais de plus formidables encore. Ce que j'avais prévu et accepté est arrivé. 

» Des attaques contre la théorie des phytons ont eu lieu de toutes parts. 

» L'Académie sait de quelle maniere et à quel point j'ai repoussé celles 
qui se sont présentées dans cette enceinte. 

» J'ai dû mettre un peu moins de ménagements pour toutes les autres, 
parce qu'elles m'ont paru plus dangereuses, étant directement adressées à la 
jeunesse de nos écoles, dont il est si facile d’égarer l'esprit et le Jugement. 

» Je n'ai pas cru nécessaire de répondre à celles des savants qui ne 
considerent les feuilles des végétaux que comme des organes d’évapo- 
ration. De tels principes sont situés trop au-dessous des limites de la discus- 
sion, pour qu'il soit possible de les mentionner et d’en tenir le moindre 
compte. 

» De nouvelles attaques, tres-habilement dirigées, se sont produites ré- 
cemment devant l’Académie ; voici à quel sujet. 

» Un botaniste français, envoyé en Amérique par l'Administration du 
Muséum de Paris, a recueilli, à la Louisiane, un troncon de tige du Vyssa 
angulisans privé de son écorce sur une étendue de 45 centimètres, et 
portant, sur cette partie décortiquée, des productions ligneuses disposées 
par plaques isolées et recouvertes d’une sorte d’écorce grisätre. Avec ce 
fait, sur lequel il n’a aucun renseignement, ét qu'il n’était certes pas besoin 
d'aller chercher si loin, il prétend renverser la théorie des phytons dont il 
cherche à saper toutes les bases. La preuve, la voici : 

» Dans la théorie des phytons, je soutiens et démontre, par de nom- 
Preuses et irrécusables expériences, que les filets vasculaires qui, pour une 
très-grande partie, servent à former les couches ligneuses, sont continus 
depuis les bourgeons, ou les feuilles qui les émettent, jusqu’ à l’extrémité 
des racines, et que les autres tissus qui complètent ces couches et les ter- 
minent annuellement sont produits par des fluides cellulifères rayonnant 
du centre des tiges vers leur circonférence, et que les tissus formés par ces 
fluides s'agencent ensuite de la manière que nous connaissons. 

» Ce sont ces faits fondamentaux de la doctrine des phytons que cet 
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auteur cherche à contester par des preuves soi-disant contraires, et surtout 
par ses conclusions. 

» Mais comme l’auteur du Mémoire fait précéder ses réfutations de 
quelques considérations plus agressives encore, suivons-le paragraphe par 
paragraphe, dans l’ordre de sa présentation; ce sera le meilleur moyen 
d'éclairer la discussion. | 

» Il commence par faire remarquer que, depuis deux siècles, l'attention 
des phytotomistes est fixée sur l'accroissement en diamètre des végétaux. Il 
pense sans doute qu'il est bien temps que cela finisse. Je suis parfaitement 
d'accord avec lui sur ce point, et j'ai tout lieu de croire que l’Académie le 
sera aussi. 

» Mais il ajoute : « Deux opinions se partagent aujourd’hui les suffrages 
des botanistes : suivant l’une, les tissus qui concourent à l’accroisse- 
ment en diamètre des tiges se forment sur place; suivant l’autre, les 
» fibres ligneuses et les vaisseaux descendraient des bourgeons ou des 
» feuilles, tandis que le tissu cellulaire seul se développerait sur place par 
» rayonnement.» C'est à peu pres, en effet, ce que je soutiens. Mais j'ai 
ajouté, relativement aux vaisseaux ligneux, que les articles utriculaires qui 
_les composent se forment progressivement les uns au-dessous des autres, 
qu'ils commencent à la base des feuilles et finissent à l'extrémité inférieure 
des racines; en un mot, qu'ils croissent de haut en bas comme les racines 
elles-mêmes. J'ai assurément été tres-explicite sur ce point. Si Je ne l'ai pas 
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été autant sur la nature des tissus produits par rayonnement, si je n'ai dési- 
gné ces tissus que sous le titre provisoire de pâte ligneuse qui enveloppe les 
vaisseaux des arbres de nos climats, c'est que, comme J'ai eu le soin de le 
dire, il est une foule de végétaux ligneux dicotylés qui n'en contiennent pas 
de traces, qui ne sont composés que d’écorce, de vaisseaux et de cellules, et 
sont totalement privés de toutes autres sortes de tissus; c'est que les tissus 
accessoires du bois, quelles que soient leurs natures, leurs formes et leurs 
noms, sont alternes et ne forment jamais de filets continus s'ils ne sont pas 
produits par le système ascendant ou par le système descendant, et qu'ils ap- 
partiennent à l’ordre des productions rayonnantes ; enfin, c’est que j'ai voulu 
tracer les grandes lignes de l’organisation avant d’aborder les détails de 
l’histologie des tissus qui composent les organes. L'organogénie des tissus 
ne peut marcher réguliérement, chacun le comprendra, qu'avec la physio- 
logie, avec une connaissance exacte des forces qui en déterminent les actions 
et en régissent les effets. 

« Assurons-nous d’abord, dit l’auteur, si les filets vasculaires se pro- 
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» Jlongent réellement sans interruption des feuilles ou des bourgeons à l'ex- 
» trémité des racines. » | 

» À ce sujet, il cite ses recherches sur les radicelles du Nuphar, et repro- 
duit toutes ses premières erreurs de 1845 et 1846, erreurs que j'ai déjà 
constatées implicitement ailleurs. 

» Disons-lui donc, puisqu'il l’ignore encore, que les causes qui déter- 
minent la formation des filets ligneux sont d’une tout autre nature que 
celles qui produisent les tissus cellulaires et leurs modifications, et que, dès 
lors, le fait qu'il soutient, de l'isolement primitif des filets des radicelles, est 
de tout point impossible. 

« Dans mon second Mémoire sur le développement des racines adven- 
» tives, dit-il encore, j'ai établi que jamais les vaisseaux de la tige ne dévient 
» de leur route pour s’introduire dans les racines adventives auxquelles 
» elles donnent naissance. » 

» L'auteur n’a établi qu’un fait matériellement contraire à la vérité. Je le 
lui ai déjà prouvé, et Je suis prêt à le faire encore. 

» Il arrive fort souvent, ainsi que je l’ai déjà dit vingt fois, que lès pre- 
miers filets vasculaires de certaines racines secondaires ou adventives, si l’en 
veut, proviennent de ramifications des filets anciens de la tige ou du corps 
des racines principales, ce qui n'empêche pas des filets entiers provenant 
tres-directement des bourgeons de descendre le long des tiges, de ramper 
sur les souches et d’y pénétrer à leur tour. J'ai prouvé, de plus, qu'il existe 
une foule d'exemples de racines qui ne sont constituées que par des filets 
provenant en ligne directe des tiges. Je déclare d’ailleurs que l'observation 
ne m'a jamais montré de filets radicellaires isolés de ceux des racines ou des 
tiges, ou, autrement dit, que je n’ai jamais trouvé d'effets sans causes. 

» La découverte idéale de filets ligneux naissant loin de la seule cause 
qui puisse les produire, appartient donc bien à l’auteur du Mémoire. | 

» Je puis montrer, sur des anatomies, que des filets souvent fort éloi- 
gnés des racines qu'ils doivent composer, descendent parfois au-dessous de 
celles-ci, se dévient de leur route et se rapprochent de ces racines, en 
remontant, pour y pénétrer. 

» L'auteur ajoute : « Les vaisseaux de ces racines naissent au contact des 
» vaisseaux ou du système fibro-vasculaire de la tige, après quoi ils se 
» prolongent dans la racine rudimentaire, absolument comme cela a lieu 
» pour ceux des ramifications des racines. » 

» Is naissent tellement au contact des vaisseaux, qu'ils n’en sont que le 
prolongement, la continuation, et, dans quelques cas, la production. 
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» Dans Îles Monocotylés, et spécialement dans les Pandanus, les 
Cocos, etc., on les voit très-distinctement sortir du centre des tiges. Dans 
les Dicotylés, ils sortent directement des filets ligneux des tiges et des 
racines pour composer les premiers filets vasculaires des radicelles. 

» Que répondre de plus aux dernières assertions de l’auteur, sinon par 
des preuves matérielles contraires, preuves que l’auteur connaît et que 
J'offre de montrer à tous les savants. 

» Voilà (dit l’auteur), voilà pour la continuité des vaisseaux. » 

» Voilà, dirai-je à mon tour, pour renverser toutes vos hypothèses, 
deux petits arbres (et j'en ai par centaines à vous montrer), un Fraxinus 
et un Waclura, sur lesquels on voit distinctement et sans loupe les filets 
des tiges descendre sur les racines principales, et, de celles-ci, sur toutes 
leurs divisions, sans qu'on y observe la moindre solution de continuité. 


» Voilà aussi, pour les Monocotylés, une bouture de Dracæna reflexa 
qui offre les mêmes caracteres. 


» Voilà enfin une racine aérienne de Cissus qui, ayant été coupée trans- 
versalement près du sol, a donné deux secondes racines latérales sur 
lesquelles on voit distinctement descendre les filets ligneux de la racine 
principale. 

» Pour achever de convaincre l’Académie et lui prouver que l’auteur du 
Mémoire est complétement dans l'erreur, il me suffira, je pense, de lui 
rappeler que j'ai eu l'honneur de lui montrer des injections de cires colorées 
dans les vaisseaux ligneux, et que ces injections ont facilement passé des 
branches dans le tronc, du tronc dans les racines principales, de celles-ci 
dans leurs divisions, et vice versé, et que j'ai complété ces expériences au 
moyen de cheveux qui ont librement pénétré de l’une à l’autre de ces 
parties, et enfin par des greffes de bois homogènes, quoique d’espèces et 
de couleurs différentes, qui ont donné des résultats tout semblables. 

« Examinons maintenant, ajoute l’auteur, si ces vaisseaux descendent 
» des bourgeons, s'ils se forment de haut en bas ou s'ils se développent 
» d’une autre maniere. 

» Si les faisceaux fibro-vasculaires descendent des feuilles, lorsque sur le 
» tronc d’un arbre on enlève un anneau d’écorce, il ne se produira pas de 
» nouveaux tissus ligneux et vasculaires au-dessous de la décortication; il 
» ne s’en produira pas davantage sur l’aubier mis à nu, si ce n'est par 
» l’épanchement des nouvelles couches ligneuses formées au-dessus de la 
» partie dénudée. 

» Je puis affirmer et prouver, ajoute-t-il, que du bois et de l'écorce se 
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» développent à la surface de la décortication, et sous les couches corticales 
» de la partie inférieure de la tige, tout à fait indépendamment des tissus 
» placés au-dessus de cette décortication. » 

» Nous allons exaininer ces objections les unes après les autres. 

». Disons d’abord que l’auteur du Mémoire ne nous apprend rien, ne nous 
prouve rien, puisque les faits qu'il nous annonce ont été étudiés, autant: 
et plus peut-être qu'ils ne le méritaient, par Duhamel du Monceau, par un 
grand nombre d'auteurs phytotomistes et par moi, et que tout ce qu'il 
regarde comme nouveau est parfaitement connu et, je crois, assez nor- 
malement expliqué. 

» Maintenant, suivons l’ordre des objections. 

» Première objection. — Si les vaisseaux descendent des bourgeons, etc. 

» J'ai, à la disposition de l’auteur et de tous ceux qui voudront s’édifier 
sur cé point, un millier de faits réguliers et incontestables qui démontrent 
que la marche de ces vaisseaux est invariablement descendante; ‘et l’Aca- 
démie se souvient, sans doute, que je lui ai exposé une foule d'expériences 
à l’aide desquelles j'en ai fourni la démonstration. 

» Deuxième objection. — Si les faisceaux fibro-vasculaires descendent 
des feuilles, etc. | 

» J'ai démontré, par d'innombrables faits qui sont toujours à ma dispo- 
sion, que, tant qu'il ne se produit pas de bourgeons au bord inférieur 
d’une décortication circulaire, il ne s’y montre jamais de vaisseaux ligneux. 
Il s’y forme ordinairement un bourrelet souvent aussi fort que celui du 
bord supérieur, mais ce bourrelet est marginal et primitivement composé 
de tissus cellulaires qui se détachent par la macération. Dès qu'il se forme 
des bourgeons dans ces tissus cellulaires, on voit apparaitre au-dessous, de 
légers linéaments vasculaires qui se dirigent vers la base de l'arbre; ce sont 
les vaisseaux radiculaires de ces bourgeons rudimentaires. Ce fait ne peut 

“être mis en doute par personne. 

». D'ailleurs , j'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie une 
pièce extrêmement curieuse qui prouve tout ce que J'avance. 

». Sa partie supérieure est recouverte de vaisseaux ligneux descendants et 
à peine formés, tandis qu'il n’y en a pas de traces sur la partie située au- 
dessous de la décortication. Celle-ci montre cette sorte d'empâtement pseu- 
do-ligneux dont j'ai déjà parlé et qui forme un appréciable accroissement 
en diamètre; il est lisse, presque transparent et laisse voir, au travers de sa 
couche, les vaisseaux ligneux qui existaient à la périphérie du bois au mo- 
ment où la décortication a été faite; cette pièce présente encore quatre 
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couches ligneuses et le commencement d’une cinquième à sa partie supé- 
rieure, et trois couches et le commencement d’une quatrième sur la tranche 
inférieure. Cette dernière date naturellement de l'époque de l'opération. 

» Enfin, elle montre encore, sur le bord inférieur de la décortication, un 
fragment du bourrelet cellulaire, uniquement cellulaire, je le certifie, et 
tellement, que, devenu pâteux par la macération, il se serait totalement dé- 
taché par le simple lavage à l’eau froide en cellules isolées, distinctes, si je 
n'avais eu le soin d’en préserver une partie. 

» Cette partie a été conservée sur la pièce pour servir de preuve et con- 
vaincre les plus incrédules.' 

» Voici maintenant üne seconde expérience offrant des bourgeons en 
partie constitués, mais ne donnant encore qu’un tres-léger produit ligneux : 
et une troisième sur laquelle les bourgeons ont formé des rameaux et fourni 
un prodigieux accroissement de tissus radiculaires. 

» J'ai pensé que ces préparations suffiraient pour porter la conviction 
dans tous les esprits. 

» Si l’Académie savait, comme je le sais moi-même, que ce n’est pas seu- | 
lement à l'auteur du Mémoire qu'il faut répondre ici, mais bien à tous les 
partisans du cambium, elle me pardonnerait les détails minutieux dans les- 
quels je crois devoir entrer pour montrer l'erreur profonde dans laquelle 
sont tombés les adversaires de la théorie des phytons; car le cambium, tout 
bien caché qu'il est sous-les feuillets de l’écorce de la partie supérieure, de 
la partie inférieure et des productions du centre ligneux décortiqué, perce 
de toutes parts. C’est à moi, qui le vois, de l'indiquer à tous. 

» Or je soutiens une fois de plus, devant l’Académie, que personne au 
monde ne connaît le cambium des écoles de botanique, d’agriculture et 
autres, pas même ceux qui l'ont étudié chimiquement et physiquement, et 
que les idées théoriques qu'on attache à ce mythe funeste, sont la cause di- 
recte de l'abandon dans lequel est tombée la physiologie phytologique. Je 
soutiens encore, alors même qu'il existerait dans les végétaux un corps 
quelconque, liquide ou solide, qu'on pourrait raisonnablement nommer 
cambium, qu'on n’en pourrait rien faire, et qu'on serait impuissant à créer 
avec lui une théorie phytologique qui eut la moindre raison d’être; aussi, 
pour moi, cambium et néant sont synonymes. 

» Qu'on cesse donc de nous présenter le cambium déguisé sous toutes 
les formes. 

» S'il existe pour quelqu'un, eh bien, qu’on nous l’apporte, qu'on nous 
le montre et qu’on nous dise franchement quel parti on espère en tirer, 
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et je contracte ici l'obligation de prouver immédiatement après son im- 
puissance, l'insuffisance de ses partisans et tous Îles faux principes qu'il à 
introduits dans la science, dont il retarde fatalement les progrès. 

» L'auteur ne prononce pas, il est vrai, le nom de cambium dans l’ex- 
trait de son Mémoire, mais je sais positivement qu’il l’a caché sous ses 
trois écorces, d’où il compte bien le faire sortir; à moins, toutefois, qu'il 
n'admette, comme pour les filets des racines adventives, des effets sans 
causes, des êtres organisés sans germes. 

» Mais retournons aux objections de l’auteur. 

» Troisième objection. — Si du bois et de l'écorce se développent à la 
surface de la décortication, etc. 

» Nous arrivons enfin au fait principal de la communication. 

» Comment se fait-il que l’auteur, qui est un homme d’un mérite réel, 
et qui, comme je l'ai dit ailleurs, eût pu faire de si bons travaux, en ne 
suivant que les seules inspirations de son talent, se soit laissé entrainer dans 
la déplorable voie glutineuse du cambium? Comment se fait-il qu'avec sa 

remarquable érudition scientifique, il soit venu présenter comme nouveau, 
à l’Académie des Sciences, un des faits les plus anciennement connus, les 
plus vulgaires et les plus longuement étudiés. 

» Était-ce pour réformer les doctrines erronées de Duhamel du Mon- 
ceau et autres, doctrines qui, je le reconnais, sont toutes fausses; ou les 
miennes, sur le même sujet, qui peuvent l'être aussi? Non, je l’assure ; 
l’auteur du Mémoire n’est dominé que par deux idées, celle de combattre 
quand même la théorie des phytons, ce qui est bien prouvé par son exorde, 
par ses conclusions, et par ses premiers travaux; et celle de glorifier le 
cambium de ses maîtres, de ses précepteurs que, fort involontairement sans 
doute, il va mettre dans le plus grand embarras. 

» Mais abordons la question. 

» L'auteur à trouvé un arbre auquel on avait enlevé une bande cirecu- 
laire d’écorce, et dont le bois dénudé a formé des plaques ligneuses recou- 
vertes d’une sorte de croûte corticale. 

» Duhamel du Monceau, qui n’employait pas ordinairement le nom de 
cambium, mais qui le connaissait très-bien et faisait un fréquent et malheu- 
reux usage de la chose, n’eût pas manqué de dire, à la vue de ce fait : 
« Donc le bois forme de l’écorce, donc l'écorce forme du bois » ; car, 
pour lui, l’un et l’autre ne produisaient que leurs contraires : le cam- 
bium du bois formait de l'écorce, le cambium de l’écorce formait du bois. 

» L'auteur du Mémoire ne s'explique pas à ce sujet; il laisse les théories 
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dans l'ombre; il se borne à constater les faits et à nous montrer : 
1° que l'écorce est formée de cellules grises, déformées et crispées 
par la dessiccation, cellules au milieu desquelles il a observé des fais- 
ceaux de liber; 2° que le bois est composé de tissus fibro-vasculaires 
rayounants, en partie ponctués, rayés ou réticulés, et de rayons médullaires 
prolongeant ceux de la tige. Comme l’auteur est de l’école du cambium, 
et que, pour lui, sans doute, le cambium forme les cellules, et les cellules, 
en se transformant, les tissus fibro-vasculaires, il est clair que, pour 
lui, le cambium forme tout : l'écorce, le bois, les fibres de liber et les 
rayons médullaires, etc. D'ailleurs, il cherche à nous le prouver, en ajou- 
tant, que toutes les fibres ligneuses imparfaites du bois qu’il a découvert 
ont l'aspect d’un tissu cellulaire, tel qu’il se présente souvent à l’obser- 
vateur, comme si ce tissu cellulaire avait été arrêté dans son accroissement 
en étendue, c’est-à-dire dans son passage de l’état de cellules à l’état de 
vaisseaux, bien qu'il ait pu continuer à se lignifier; car, dit-il, il à des 
parois épaisses, marquées de ponctuations, et offre l'apparence de cellules 
déjà vieilles. 

» Ainsi, plus de doute pour personne, l’auteur nous a transportés, avec 
une habileté vraiment remarquable, au sein du tissu générateur, en plein 
cambium, ou, comme je l’ai déjà dit, aux premières années du xvn° siecle. 

» Je pourrais rappeler ici les belles expériences de Duhamel du Monceau, 
expériences qu'il a si malheureusement interprétées, par suite des fausses 
idées qui le dominaient ; je pourrais citer toutes celles qui ontété faites par 
différents naturalistes; celles que j'ai faites aussi dans la même direction, 

_et les interprétations que je leur ai données ; en un mot, je pourrais aborder 
la question théorique de la formation des plaques ligneuses, plaques ou em- 
pâtements que je considère seulement comme des productions hétérogènes, 
comparables, jusqu’à un certain point, aux chairs spongieuses, fongueuses 
ou baveuses se produisant sur les plaies en mauvais état des êtres de l’autre 
règne organique. Je ‘pourrais tout contester, et ce qu'on appelle une 
écorce et les filets de liber qu’elle renferme dans ses cellules crispées, 
l’origine du bois et sa nature, etc. Mais je ne dois pas oublier que l’Aca- 
démie a nommé une Commission; que les Membres éminents qui la com- 
posent sont parfaitement au courant de tous les faits, de tous les principes 
de cette partie de la science des végétaux, et qu'il sera bien préférable de 
discuter avec eux, en parfaite connaissance de cause, et des faits qui ont été 
soumis à leur appréciation, et des théories à l’aide desquelles on pourra 
définitivement les expliquer. 
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» J'espère que nos honorables et savants confrères sentiront, eux aussi, 
qu “ est bien temps d’en finir sur un sujet qui jette le trouble dans les 
esprits et l'incertitude dans l’enseignement, et que ce n ’est que par une 
discussion sérieuse et approfondie devant l’Académie, qu'on arrivera à 
savoir de quel côté est la vérité, de quel côté est l'erreur, ou à faire un 
triage nécessaire, indispensable, urgent, si la vérité et l’erreur sont à la fois 
des deux côtés. 

» Je me mets entièrement à leur disposition pour cela. » 


M. Cosre présente, au nom de l’auteur, M. Girou de Buzareingues, 
Correspondant de l’Académie pour la Section d'Économie rurale, un 
Mémoire ayant pour titre : Sur les suites possibles de l’accouplement des 
animaux domestiques. 

« J'ai précédemment, dit l’auteur dans l’Introduction de ce Mémoire, 
déduit d’un certain ordre de faits les moyens d’obtenir de l’accouplement 
le sexe que l’on désire; aujourd’hui je déduis, d’un autre ordre de faits, 
les moyens d’obtenir de cet accouplement des produits sains et bien con- 
formés. Mon nouveau travail contient, en outre, des considérations théori- 
ques sur quelques phénomènes de la génération. » 


M. ne Harpar fait hommage à l’Académie d’un opuscule qu'il vient de 
faire paraître sous le titre de : Recherches sur le timbre ou qualité du son 
dans les corps sonores. (Voir au Bulletin bibliographique.) 


M. D’Houeres-Frruas annonce la publication de quarante-trois Lettres 
inédites de Linné, et adresse les deux premieres feuilles de cet ouvrage; 
les suivantes seront envoyées au fur et à mesure e de leur publication. (7 oir 


au Bulletin bibliographique.) 


MÉMOIRES LUS. 


ANATOMIE COMPARÉE. — Etudes sur les types inférieurs de l’embranchement ‘ 


des Annelés ; Mémoire sur le système nerveux, les affinités et les analo ogies 


des Lombrics et des Sangsues; par M. A. pe Quarreraces. (Extrait par 
l’auteur. ) 


(Renvoi à l'examen de la Section d’Anatomie et de Zoologie. ) 


« L'auteur examine d’abord le système nerveux général des Lombrics et 
des Sangsues. Il rectifie les inexactitudes échappées à ses devanciers et 


re 
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signale les rapports étroits qui, surtout chez les Lombrics, unissent ce 
: ; } l 7 ; , : A he É 

systeme à l'appareil vasculaire. I] s'occupe ensuite de la détermination des 
analogues anatomiques des diverses parties du système nerveux considéré 


chez ces deux groupes et chez un certain nombre d’Articulés. 


» L'auteur insiste plus particulièrement sur la description du système 
nerveux viscéral, système qui diffère essentiellement dans les deux groupes 
qui font l’objet du Mémoire. 

» En effet, chez les Sangsues, le systeme nerveux viscéral ne présente que - 
deux racines de chaque côté, et ces racines partent exclusivement du cer- 
veau. Chez les Lombrics, le nombre des racines est de six de chaque côté, 
et les quatre plus fortes sont fournies par le connectif. 

» Chez les Sangsues, l'appareil qui nous occupe consiste en deux cha- 
pelets latéraux de ganglions, d'où partent en avant des filets disposés en 
arcades, et en arrière des filets qui aboutissent à un ganglion sous-æsopha- 
gien analogue, sans doute, aux ganglions vasculaires des Insectes. Chez les 
Lombrics, le même appareil consiste en un nombre considérable de gan- 
glions irréguliers qui forment un véritable plexus, en donnant à ce mot la 
valeur qu'on lui attribue jusque chez les Vertébrés les plus élevés. 

» Réunissant les faits qu'il vient de faire connaître à ceux que possédait 
déjà la science, l’auteur conclut que les Lombrics et leurs dérivés, d’une 
part, les Sangsues et leurs dérivés, d'autre part, doivent former deux classes 
distinctes pour lesquelles 'il propose les noms de classe des Ærythrèmes et 
de classe des Bdelles. Enfin, après avoir rappelé la différence qui existe 
entre les affinités et les analogies zoologiques, l’auteur continue en ces 
termes : 2 

» Toutes les fois qu’un groupe zoologique se prêtera à l'application de 
ces idées, idées SES A Mie rs entre autres, a souvent entretenu 
l’Académie, à propos de l'étude des Vertébrés, il devra être divisé en un 
certain nombre de groupes secondaires ou séries composées de termes dont 
chacun aura nécessairement des rapports d’affinité avec les êtres faisant 
partie de là même série, et pourra avoir des rapports d’analogie avec quel- 
qu’un des êtres appartenant à d’autres séries. Mais une répartition comme 


celle dont il s’agit ici ne peut se faire que lorsqu'une étude trés-détaillée 


a permis de reconnaitre les caractères fondamentaux propres à chacune de 
ces séries. Ces caractères doivent, d’une part, appartenir exclusivement à 
une seule série d’un même groupe; d'autre part, ils doivent avoir une 
importance réelle et être en même temps trés-précis. 

» Ces conditions se trouvent remplies chez les Mammiferes par les diffé- 
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rences que présentent, dans les Monodelphes et les Didelphes, les organes 
et les fonctions de reproduction. Ces mêmes organes, ces mêmes fonctions 
examinés chez les Vers, caractérisent non moins nettement deux grandes 
séries embrassant le sous-embranchement tout entier. 

» En effet, chez certains Vers les sexes sont séparés comme ils le sont 
chez tous les Vertébrés, comme ils le sont chez tous les Annelés supérieurs. 
Chez d’autres, au contraire, les sexes sont réunis dans le même individu. 
Ce qui, chez les premiers, constituerait une monstruosité, est, chez les 
seconds, l’état normal. L'importance physiologique de cette réunion ou de 
cette séparation ne saurait être niée. En outre, comme caractère distinctif, 
rien ne peut être plus tranché. Un animal est hermaphrodite ou bien il ne 
l’est pas. Entre ces deux alternatives, il n’y a point de transition, point 
d’intermédiaire anatomique possible. | 

» Or, si l’on partage, d’après ces idées, le sous-embranchement des Vers 
en deux groupes, l’un renfermant les 7ers dioiques, l’autre renfermant les 
’ers monoïques, on voit que ces groupes forment deux séries très-homo- 
gènes et présentant, de l’une à l’autre, des rapports remarquables. En 
d’autres termes, par le fait seul de cette division, les affinités sont devenues 
plus frappantes ; en même temps les analogies jusque-là ou méconnues ou 
prises pour des affinités, se sont manifestées. Dès lors on a fait disparaitre la 
cause principale de l'extrême difficulté qu’a présentée jusqu'ici la délimitation 
et la répartition méthodiques des groupes secondaires. 

» Les Lombrics et les Sangsues vont nous fournir un exemple à l'appui 
de ce qui précède. 

» L'auteur rappelle que Cuvier et Blainville, puis, d’aptès eux, tous les 
naturalistes, ont apprécié d’une manière très-différente les rapports des Lom- 
brics et dès Sangsues, soit entre eux, soit avec les autres Annelés. Il montre 
que la destruction des affinités et des analogies permet de résoudre aisément 
la question. Pour lui, les Érythrèmes et les Sangsues appartiennent à la série 


des Vers monoïques, tandis que les Annélides et les Bdellomorphes prennent 
place parmi les Vers dioiques. 


» M. de Quatrefages ajoute : 

» En écartant ainsi des groupes précédents les Annélides et les Bdello- 
morphes, Je suis loin de nier la réalité des ressemblances signalées par Cuvier 
et Blainville. Au contraire, d’après des recherches personnelles, en partie 
publiées, en partie inédites, ces ressemblances iraient plus loin que ne le 
croyaient peut-être ces illustres naturalistes. Mais, dans ces deux groupes, 
les sexes sont séparés, contrairement à ce qu’on croyait de leur temps. 


CAT: ) 

M. Blanchard l’a démontré récemment pour les Bdellomorphes. Quant aux 
Annélides, les résultats que Je communiquai sur ce point à l’Académie, il y 
a pres de neuf ans, ont été confirmés par tant de naturalistes français et 
étrangers, qu’il ne saurait y avoir de doute sur leur exactitude (x). Ces deux 
aroupes appartiennent donc, comme je le disais tout à l'heure, à la série des 
Vers dioïques et conduisent aux Myocalés et aux Intestinaux à sexes 
séparés. 

» Les ressemblances que je viens de rappeler, si embarrassantes quand 
on les prenait pour des signes d’affinité, deviennent, au contraire, de pré- 
cieux points de repère dès qu’on y voit des caractères d’analogie. Chez les 
Lombrics et les Naïs, la forme générale du corps, sa division en anneaux 
distincts, l'existence de pieds à une ou à deux rames," l’organisation de ces 
pieds, la forme des soies, la disposition générale de l'appareil circulatoire, 
la variabilité même de cet appareil, la structure intime des branchies quand 
elles existent, etc., sont autant de caractères précis qui ne permettent pas 
de méconnaitre dans ces Vers les analogues zoologiques, les termes corres- 
pondants des Annélides proprement dites. La forme générale, la nature des 
téguments, l'absence d’anneaux extérieurs et d'organes locomoteurs, l’exis- 
tence de ventouses, etc., établissent évidemment les mêmes relations entre 
les Hirudinées et les Bdellomorphes. 

» On voit combien les idées générales que j’exposais plus haut rendent 
facile la solution d’un problème qui semblait s’obscurcir davantage, préci- 
sément à mesure qu’on connaissait mieux les faits. Je crois pouvoir dire que 
ces mêmes idées jettent tout autant de jour sur le sous-embranchement des 
Vers entiers, c’est-à-dire sur un ensemble d'animaux qui compte au moins 
dix classes distinctes. C’est là un dés résultats les plus immédiatement appli- 
cables des nombreuses études que j'ai soumises à l’Académie sur les types 
inférieurs de l’embranchement des Annelés. : 

» Je terminerai cet extrait par une courte remarque. 

» La classe des Bdelles compte des représentants dans, la mer aussi bien 


(1) La Note publiée récemment par M. Dujardin, sur l’Exogone pusilla, ne saurait infir- 
mer le résultat général que je viens de rappeler. M. OErstedt avait constaté la séparation des 
sexes dans le genre Exogone dont il a pu observer plusieurs individus. M. Dujardin n’a eu à 
sa disposition qu’un seul individu. En admettant donc, ce qui d’ailleurs me paraît peu pro- 
bable, que les filaments indiqués, mais non décrits par ce savant, fussent des spermatozoïdes , 
on ne pourrait voir, dans l'observation recueillie par M. Dujardin , qu’un cas d’hermaphro- 
disme tératologique analogue à ceux qui ont été signalés chez d’autres Annelés. 
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que dans nos étangs et nos rivières. Il n’en est pas de même pour la classe 
des Annélides, ni pour celle des Érythrèmes. La première habite exclusi- 
vement les eaux salées, et la seconde les eaux douces ou les terres qu'elles 
humectent. J'ai fait connaître, il y a près de trois ans, ce résultat d’un 
nombre extrêmement considérable de recherches. Il n’est donc pas nou- 
veau ; mais il y a peut-être quelque intérêt à constater que, depuis cette 
époque, on n’a pas signalé une seule exception. Peut-être s’en trouvera-t-il 
quelqu'’une plus tard; mais cette différence d'habitation n’en restera pas 
moins le fait général. Ainsi les Annélides et les Érythrèmes sont non-seule- 
ment les analogues zoologiques, mais encore les représentants géographiques 


les uns des autres. » 
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PHYSIOLOGIE. — De l'influence du système nerveux grand sympathique sur 
la chaleur animale; par M. Craune BEervarp. 


(Renvoi à l'examen de la Section d’Anatomie et de Zoologie.) 


« Depuis longtemps on a fait des recherches dans le but de reconnaitre 
l'influence que le système nerveux exerce sur la température du corps, 
chez les animaux à sang chaud; et l’on sait, par les travaux de différents 
physiologistes, et particulièrement par ceux de MM. Flourens et Magendie, 
que les lésions des organes nerveux, céphalo-rachidiens, entrainent con- 
stamment le refroidissement, total ou partiel, de l'animal, suivant qu'on 
ne divise que les nerfs qui vont dans une partie limitée du corps, ou qu’on 
atteint les centres nerveux eux-mêmes. 

» Je me propose de démontrer qu’en agissant sur le système nerveux 
ganglionnaire du grand sympathique, on produit, chez les animaux, un 
phénomène inverse, c'est-à-dire une élévation de température, très-rapide 
et tres-facile à constater. 

» Jusqu'à présent, je n'ai pu déterminer cette élévation de température 
que partiellement, soit sur un membre, soit sur la face, ou sur une autre 
partie du corps. Aussi je n'ai pas l'intention de présenter un travail achevé 
sur cette difficile question que je poursuis, mais qui réclame, pour être 
approfondie, des études très-multipliées et trés-longtemps soutenues. Je 
veux seulement signaler à l’Académie la nature du résultat nouveau que 
J'ai obtenu; et, pour mieux en préciser les particularités, Je me bornerai 
à rapporter une expérience qui est relative à la calorification de la tête, 
parce que J'ai déjà eu l'honneur de la montrer à plusieurs Membres de 
l’Académie, et qu’elle est, en outre, plus facile à reproduire et à vérifier. 


ON 

» Lorsque, sur un animal mammifere, sur un chien, sur un chat, sur un 
cheval où sur un lapin par exemple, on coupe, dans la région moyenne 
du cou, le filet nerveux de communication qui existe entre le ganglion cer- 
vical inférieur et le ganglion cervical supérieur (1), on constate aussitôt que 
la calorification augmente dans tout le côté correspondant de la-tête de 
l'animal. Cette élévation de température débute d’une manière instantanée, 
et elle se développe si vite, qu’en quelques minutes, et dans certaines cir- 
constances, on trouve entre les deux côtés de la tête une différence de tem- 
pérature qui peut s'élever quelquefois jusqu’à 3 ou 4 degrés centigrades. 
Cette différence de chaleur s’apprécie parfaitement à l’aide de la main, mais 
on la détermine plus convenablement en introduisant comparativement 
un petit thermomètre dans les narines ou dans les conduits auditifs de 
l'animal. 

» Cette différence de 3 à 4 degrés de température est remarquable, comme 
différence de calorification relative, entre les deux côtés de la face. Mais 
ensuite, si l’on compare la chaleur de l'oreille et de la narine (ainsi échauf- 
fées par suite de la section du nerf) à la chaleur du rectum ou des parties 
centrales du corps, le thorax ou l’abdomen, on voit qu'elle est à peu pres 
la même. Toutefois, j'ai constaté assez souvent que la section du filet du 
nerf sympathique, cervical, chez le lapin, élevait dans l'oreille correspon- 
dante la chaleur jusqu'à 4o degrés, tandis que la température normale, 
dans le rectum, chez cet animal, ne dépasse pas généralement 38 à 39 degrés 
centigrades. 

» Toute la partie de la tête, qui s’échauffe après la section du nerf, 
devient le siége d’une circulation sanguine plus active. Les artères surtout 
semblent plus pleines et paraissent battre plus fort : cela se voit très-dis- 
tinctement sur les vaisseaux de l'oreille, chez le lapin. Mais, les jours 
suivants, et quelquefois dès le lendemain, cette turgescence vasculaire à 
considérablement diminué où même disparu, bien que la chaleur de la 
face, de ce côté, continue à étre aussi développée que la veille. Cette cir- 
constance doit faire penser que l'élévation de température n’est pas uni- 
quement un effet de l’activité plus grande dans la circulation sanguine. 
Du reste, en observant pendant longtemps les animaux qui présentent ce 
phénomène (et je l’ai observé pendant douze et quinze jours chez le lapin, 
et pendant plusieurs mois chez le chien), je n'ai jamais vu, après cette 
expérience, survenir, dans les parties plus chaudes, aucun œdème, ni 
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(1) Ou qu’on enlève le ganglion cervical lui-même. < 
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aucun phénomène morbide qu'on puisse rattacher à ce qu'on appelle de 
l’inflammation. 

» J'ai voulu rechercher comment le côté de la tête échauffé par la sec- 
tion du nerf sympathique se comporterait, comparativement avec les autres 
parties du corps, si l’on venait à soumettre les animaux à de grandes varia- 
tions de température ambiante. Je plaçai donc un animal (un lapin auquel 
j'avais pratiqué la section du nerf) dans une étuve, dans un milieu dont la 
température était au-dessus de celle de son corps. Le côté de la tête, qui 
était déjà chaud, ne le devint pas sensiblement davantage, tandis que la 
moitié opposée de la face s’échauffa; et bientôt il ne fut plus possible de 
distinguer le cêté de la tête où le nerf sympathique avait été coupé, parce 
que toutes les parties du corps, en acquérant leur sammum de caloricité, 
s'étaient mises en harmonie de température. 

» Les choses se passent tout autrement quand on refroidit l'animal, en 
le plaçant dans un milieu ambiant dont la température est beaucoup au- 
dessous de celle de son corps. On voit alors que la partie de la tête cor- 
respondante au nerf sympathique coupé, résiste beaucoup plus au froid 
que celle du côté opposé; c’est-à-dire que le côté normal de la tête se 
refroidit et perd son calorique beaucoup plus vite que celui du côté opposé. 
De sorte qu’alors la désharmonie de température entre les deux moîitiés 
de la tête devient de plus en plus évidente, et c’est dans cette circonstance 
qu'on constate une différence de température qui peut s'élever quelquefois, 
ainsi que Je l’ai dit, jusqu’à 3 ou 4 degrés centigrades. 

» 1{l serait intéressant de savoir si des expériences de ce genre, faites sur 
des animaux herbivores, les rendraient moins sensibles à l’action engour- 
dissante que le froid leur fait éprouver. Je poursuivrai ces recherches. 

» Ce phénomène singulier d’une plus grande résistance au froid s’accom- 
pagne aussi d’une sorte d’exhaltation de la vitalité des parties, qui devient 
surtout très-manifeste quand on fait mourir les animaux d’une manière 
lente, soit en les empoisonnant d’une certaine façon, soit en leur resé- 
quant, par exemple, les deux nerfs pneumo-gastriques. À mesure que l’ani- 
mal approche de l’agonie, la température baisse progressivement dans 
toutes les parties extérieures de son corps; mais on constate toujours que 
le côté de la tête où le nerf sympathique a été coupé, offre une tempéra- 
ture relativement plus élevée, et quand la mort arrive, c’est ce côté de la 
face qui conserve le dernier les caractères de la vie. Si hien qu'au moment 
où l'animal cesse de vivre, il peut arriver un instant où le côté normal de 
la tête présente déjà le froid et l’immobilité de la mort, tandis que l’autre 
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moitié de la face, du côté du nerf sympathique coupé, est sensiblement 
plus chaud et offre encore ces espèces de mouvements involontaires et qui 
dépendent d’une sensibilité sans conscience, et auxquels on à donné le 
nom de mouvements réflexes. 

» En résumé, cette expérience, qui contribuera sans doute à éclairer les 
fonctions encore si mystérieuses du nerf grand sympathique, prouve qu’on 
exerce une influence bien différente sur la chaleur animale quand on agit 
sur les nerfs du grand sympathique au lieu d'agir sur les nerfs de la moelle 
épiniere. Je n’en veux pas tirer aujourd'hui d'autre conclusion, parce que 
ce n'est là que le début d’une série d’études que Je poursuis, et dont j'au- 
rai, plus tard, l'honneur d'entretenir de nouveau l’Académie. Je pense 
seulement que ces faits devront entrer comme éléments importants dans la 
question si complexe de la chaleur animale, pour la solution de laquelle, 
ainsi que l'ont observé MM. Regnault et Reiset, il ne suffit pas de faire 
intervenir les phénomènes de la respiration. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Vote sur l'attraction moléculaire ; par 
M. p’Esrocquois. (Transmise par M. re Minisrre DE L’ENsrRuerION 
PUBLIQUE.) (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à l'examen de la Commission récemment nommée pour un travail 
du même auteur sur la contraction de la veine liquide, Commission 
composée de MM. Poncelet, Morin, Combes, auxquels’ s’adjoindront 
MM. Cauchy et Binet.) 


« Dans un Mémoire sur les équations différentielles du mouvement des 
fluides, adressé à l’Académie des Sciences en 1849, j'avais déduit de l’équa- 
tion de continuité diverses remarques sur l'attraction moléculaire. L'objet 
de cette Note est d’arriver aux mêmes conséquences par des calculs plus 
. simples, et de démontrer, en outre, la proposition suivante : 

« Si toutes les molécules s’attirent ou si toutes se repoussent en raison 
» inverse d’une même puissance de la distance, l’état liquide ne peut avoir 
» lieu à moins que cette puissance ne soit le carré. » 
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MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Description d'un anémometre facile à construire, 
et qui donne , à la fin de la journée, la direction moyenne du vent et sa 
vitesse ; par M. Lrais. 


(Renvoi à la Commission déjà chargée de l'examen d'un anémometre 
inventé par M. du Moncel, Commission qui se compose de MM. Pon- 
celet, Piobert, Morin.) 


« L’écoulement constant d’un liquide a été employé avec succés par 
M. Th. du Moncel pour mesurer le temps pendant lequel le vent souffle dans 
une direction donnée. Je me propose de faire voir qu’on peut également 
l’employer avec une grande simplicité à mesurer le temps pendant lequel le 
vent souffle avec une vitesse donnée. 

» Si l’on conçoit une girouette entrainant son axe, cet axe traversant 
un vase cylindrique circulaire; si l’on conçoit ce vase partagé par des cloi- 
sons rayonnantes en huit parties égales, si l’on veut rapporter tous les 
vents à huit directions seulement, ou en seize ou en trente-deux parties, 
si l’on veut les rapporter à un plus grand nombre de directions; si, enfin, 
l'axe de la girouette traverse et entraine avec lui un entonnoir se terminant 
inférieurement par un tube excentrique à l’axe, il est évident qu'en ame- 
nant, avec un tube fixe, dans l’entonnoir mobile l’eau qui s'écoule d’un 
vase à écoulement constant, la girouette distribuera cette eau dans les dif- 
férentes cases, suivant le vent régnant, de sorte qu'il suffira de mesurer 
l’eau contenue dans chaque case, au bout d’un laps de temps déterminé, 
pour savoir combien le vent a soufflé dans cette direction. 

» Si, maintenant, on divise toutes ces cases, à partir du centre, en plu- 
sieurs autres au moyen de cloisons circulaires, il suffira de rapporter toutes 
les vitesses du vent à un certain nombre de vitesses égal à celui des cases, 
de même qu’on a rapporté toutes les directions du vent à un certain nombre 
de directions moyennes, et alors il suffira de faire tomber l’eau du réser- 
voir à écoulement constant dans celle de ces cases à laquelle se rapporte 
la vitesse actuelle du vent; de sorte qu’à la fin de la journée, en mesurant 
l’eau contenue dans chaque case, on saura que le vent a soufflé du nord- 
ouest, par exemple, un temps £ avec une vitesse de o à 1 mètre par seconde, 
un temps £” avec une vitesse de 1 à 2 mètres, un temps 4” avec une vitesse 
de 2 à 5 mètres, etc.; et, enfin, qu'il a soufflé en tout du nord-ouest un 


temps {+ {+ 4" +... On examinera ainsi chacune des cases principales 
correspondant aux directions moyennes du vent. 
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» Pour pouvoir amener l’eau du réservoir dans la case qui correspond à 
la fois à la direction et à la vitesse actuelle du vent, on placera, au-dessous 
de l’entonnoir dont j'ai déjà parlé, et qui amène l’eau dans la direction 
convenable, un autre entonnoir à ouverture rectangulaire et étroite pou- 
vant glisser, au moyen de galets, dans une coulisse fixée à l’axe de la 
girouette, et, par conséquent, tournant avec elle. La grande dimension de 
l'entonnoir sera dans le sens de la coulisse, qui sera elle-même dans le sens 
de la girouette. Afin que le mouvement de l’entonnoir ne soit pas arrêté 
par l'axe de la girouette, la coulisse sera placée de manière que l’entonnoir 
glisse le long de cet axe. Un tube pour laisser écouler l’eau sera fixé à l’ex- 
trémité de cet entonnoir, dirigé du côté de la girouette, et le tube se recour- 
bera de manière que, dans le glissement de l’entonnoir, la direction du 
mouvement de son ouverture d'écoulement passe par l'axe de la girouette. 
Un anémomerre à plaque, fixé à cet axe, servira à faire glisser l’entonnoir 
rectangulaire de manière à amener l’eau dans la case qui correspond à la 
vitesse actuelle du vent. Pour cela, le bord inférieur de la plaque sera arti- 
culé avec l’une des extrémités d’une tige, dont l’autre extrémité glissera 
dans une rainure verticale faite à l’axe creux de la girouette. Une tige ver- 
ticale, glissant dans cet axe creux, sera articulée avec cette première tige. 
Il en résultera que, lorsque le vent augmentera, la tige verticale renfermée 
dans l’axe de la girouette sera soulevée. L’extrémité inférieure de cette tige 
agira sur un losange articulé qui éloignera alors, en s’ouvrant, le tube de 
l'entonnoir rectangulaire de l’axe de la girouette. Lorsque le vent dimi- 
nuera, la plaque de l’anémometre se rapprochera de la verticalité, la tige 
verticale -descendra, et le losange articulé se fermera. Alors un poids, au 
moyen d’une poulie, rapprochera le tube de l'entonnoir de l'axe de la 
girouette. Il n’y aura donc qu'à combiner les dimensions des cases avec 
l'écart du tube, pour que l’eau tombe dans celle qui correspond à la vitesse 
actuelle du vent. Pour mesurer l’eau contenue dans les cases, on en mesu- 
rera la hauteur avec une échelle graduée, et une Table indiquera le volume 
d’eau correspondant, ou mieux le temps correspondant. 

» Toute la partie inférieure de l'appareil, au-dessous de la plaque de 
l'anémomètre, sera abritée dans un bâti en bois, afin de la préserver contre 
le vent et la pluie, ou bien elle sera placée sous le toit d’une maison, la 
tige de la girouette traversant ce toit. 

» En joignant à l'appareil un entonnoir extérieur destiné à recueillir 
l’eau de pluie, et amenant cette eau à l’aide d'un tube dans un second 
entonnoir fixé à l’axe de la girouette, ce second entonnoir pourra, à l'aide 
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d’un tube convenable, distribuer ensuite cette eau dans un autre vase divisé 
en cases correspondant aux différentes directions du vent, de manière à 
connaitre la quantité de pluie qui tombe par chaque vent. 

» J’appareil que je viens de décrire est trés-simple, peu dispendieux et 
peut être construit facilement partout. Il permet de résoudre chaque jour 
les problèmes suivants : 

» 1°. Quelle est la durée moyenne de chacun des vents ? 

» 2°, Combien de temps chacun des vents souffle-t-il avec une vitesse 
moyenne donnée ? 

» 3°. Quelle est la vitesse moyenne de chacun des vents? 

» 4°. Quelle est la quantité de pluie qui tombe par chaque moyenne 
direction du vent ? » 


ÉCONOMIE RURALE. — Expériences comparatives sur quatre assolements 
différents ; par M. Eu. Jacquemn. 


(Commissaires, MM. Boussingault, de Gasparin.) 


« Les expériences comparatives qui font l’objet du Mémoire que j'ai 
l'honneur de soumettre au jugement de l’Académie, conduisent, dit l’au- 
teur, à des résultats qui me semblent fort importants. Elles prouvent, en 
effet, que les cultures sarclées (les pommes de terre en particulier, et les 
fourrages artificiels à faucher ou à .pâturer, notamment le trefle), lorsqu'on 
les introduit dans un assolement régulier, enrichissent le sol d’une force pro- 
ductrice représentée par 1896 kilogrammes, valeur en foin, par hectare, 
tandis que les assolements dans lesquels ces cultures n’entrent pas l’appau- 
vrissent de 2 628 kilogrammes. Or on sait que ce sont ces derniers qui domi- 
nent chez nous, surtout ceux où l’on pousse jusqu’à l'excès la culture des 
grains. » 


PHYSIQUE. — ÂVouveau procédé pour l’aimantation de l’acier. 
(Lettre de NT. Hamanx.) 


(Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet. ) 


« En m'occupant de la construction d'appareils électromagnétiques, j'ai 
cherché les moyens de faire des aimants très-énergiques. J'ai trouvé un 
nouveau mode d’aimantation d’acier trempé sec, et qui est en quelque sorte 
l'inverse du mode ordinaire. J’aimante d’abord, et je trempe après. Je fais 
agir un aimant où un courant électrique sur l'acier chauffé au rouge, et je 
le trempe dans cet état. 
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» L'expérience est très-simple, en prenant un petit barreau d’acier de 
3 millimètres carré sur 6 centimètres de longueur, chauffé au rouge avec le 
pôle, ou entre les pôles d’un aimant, auquel il restera attaché à une certaine 
température, et en plongeant le tout dans l’eau; de cette façon on obtiendra 
un petit aimant assez énergique. 

» L’acier fondu anglais raffiné, qui se trempe à une température relati- 
vement basse, m'a paru le plus convenable pour ces essais. J’ai opéré avec 
avantage, comparativement avec d’autres modes d’aimantation, sur des bar- 
reaux de 12 millimétres de largeur, G millimètres d'épaisseur et 17 centi- 
metres de longueur. Je me propose de poursuivre mes expériences, et je 
crois le fait même de l’aimantation de l'acier avant la trempe, de nature à 
pouvoir intéresser ceux qui s'occupent de cette branche de la physique. » 


M. Evrarp présente au concours pour le prix concernant les moyens 
de rendre un Art ou un Métier moins insalubre, la description d’un nou- 
veau procédé pour opérer la fonte du suif en branche sans exhalaisons 
déplaisantes ou insalubres. 


(Renvoi à la Commission des Arts insalubres.) 


M. Mazane, qui avait présenté, l'an passé, des recherches chimiques et 
géognostiques sur les eaux minérales de Nérac, adresse une Note sur la 
découverte du nickel et du cobalt dans les mêmes eaux. Il prie l’Académie 
de vouloir bien suspendre son jugement sur le premier Mémoire, dont il 
se propose d’adresser prochainement une nouvelle rédaction. 

La Note de M. Mazade est renvoyée à l'examen de la Commission qui 
avait été chargée de prendre connaissance de son premier travail, Commis- 
sion qui se compose de MM. Berthier, Balard et Bussy. 


M. l'abbé Larorpe soumet au jugement de l’Académie la description 
d'un appareil à l'usage des agronomes , et destiné à leur permettre d’éva- 
luer la teneur en carbonate de chaux d’une pierre calcaire , d’une marne 
ou d’un sol labourable. 


(Commissaires, MM. de Gasparin, Payen.) 


M. l'abbé Covarp adresse une Note sur la mesure du volume d’un tronc 
de cône. 

M. Binet est invité à prendre connaissance de cette Note, et à faire 
savoir à l’Académie si elle est de nature à devenir l’objet d’un Rapport. 


De 
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CORRESPONDANCE. 


M. ce Mauisree pe La Guerre exprime le désir de connaître le jugement 
qu'aura porté l’Académie sur un ensemble d'appareils de panification de 
l'invention de M. Rolland. 

Ces appareils, considérés comme pouvant contribuer à prévenir quelques- 
unes des maladies auxquelles sont sujets les ouvriers boulangers, avaient été 
réservés pour le concours concernant les Arts insalubres ; mais M. le Ministre 
annonçant l'intention de faire faire, le plus promptement possible, un essai 
en grand du nouveau procédé de panification, s’il était l’objet d’un juge- 
ment favorable, l Académie charge une Commission spéciale, composée de 
MM. Poncelet, Boussingault et Payen, de faire un Rapport sur les appareils 
en question, tout en réservant à M. Rolland ses droits pour le concours. 


M. Le Mimsrre DE L’Ivrérœur adresse des billets pour la séance de 
distribution des prix du concours des animaux de boucherie à Poissy. 


M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL rend compte, de vive voix, d’une Lettre de 
M. le professeur Kuhlmann, qui fait connaitre, d’après des documents 
conservés à la bibliothèque de Hanovre, les derniers travaux et projets de 
Papin, concernant les bateaux à vapeur. 


M. Hinp adresse ses remerciments à l’Académie, qui lui a décerné une 
des deux médailles de Lalande, accordées pour le concours de 1851. 


M. Maumexé, auteur d'un travail qui, au concours de la même année, 


a partagé le prix de Statistique, adresse également ses remerciments à 
l’Académie. 


La Socréré ROYALE DE LONDRES remercie l’Académie pour l'envoi d’une 
nouvelle série des Comptes rendus de ses séances. 


La Sociéré PniLomATique adresse un exemplaire des extraits des procès- 
verbaux de ses séances pendant l’année 1851. 


M. Lowcgr prie l’Académie de vouloir bien le comprendre dans le 
nombre des candidats pour la place devenue vacante, dans la Section. 
d’Anatomie et de Zoologie, par suite du décès de M. Savigny. 


(Renvoi à la Commission d'Anatomie et de Zoologie.) 
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MM. Rasrau et Sauré, l’un président, l’autre secrétaire d’une Commis- 
sion instituée à la Rochelle, pour l'érection d’un monument à la mémoire 
de M. Fleuriau de Bellevue, expriment le désir de voir l’Académie s’asso- 
cier à ce témoignage de respect donné à un homme qu’elle à longtemps 
compté parmi ses Correspondants. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur un nouvel alcali dérivé de la piperine ; 
par M. Aueusre Canours. 


« MM. Rochleder et Wertheim, dans un travail publié dans le tome LXX 
des Ænnalen der Chemie und Pharm., annoncent qu’en soumettant à la 
distillation un mélange de piperine et de chaux sodée, on obtient une base 
huileuse, volatile, possédant toutes les propriétés de la picoline. Désireux 
de faire une étude comparative de cette base et de son isomére l’aniline, je 
distillai, d'apres l'indication des chimistes précédents, 1 partie de piperine 
bien pure avec 2 + à 3 parties de chaux potassée. Le produit de la dis- 
tillation, recueilli dans un récipient refroidi, se composait d’eau de deux 
bases volatiles distinctes et d’une trace d’une substance neutre, douée d’une 
odeur aromatique agréable, rappelant celle des dérivés de la série ben- 
zoïque. En traitant le liquide brut par de la potasse caustique en fragments, 
il se sépare une matiere huileuse, légère, soluble en toutes proportions 
dans l’eau, et qui, soumise à la distillation, se dégage presque en entier 
entre 105 et 108 degrés; vers la fin, le thermomètre monte rapidement 
jusqu’à 210 degrés, et reste sensiblement stationnaire. Le produit le plus 
volatil, qui forme plus des 2- du produit brut, étant soumis à une nouvelle 
rectification, distille intégralement à la température de 100 degrés. C’est un 
liquide incolore, doué d’une forte odeur ammoniacale et rappelant en 
même temps celle du poivre, bleuissant fortement le papier rouge de tour- 
nesol, possédant une saveur très-caustique et saturant les acides les plus 
puissants. Il se dissout en toutes proportions dans l’eau, à laquelle il com- 
munique des propriétés alcalines très-prononcées. Cette dissolution se 
comporte d’une manière analogue à celle de l’ammoniaque à l'égard des 
dissolutions salines, néanmoins elle ne paraît pas redissoudre les oxydes 
de cuivre et de zinc. Cette base forme, avec les acides chlorhydrique, 
bromhydrique, iodhydrique, sulfurique, azotique, oxalique, etc., des 
composés parfaitement cristallisés. Le chlorhydrate donne, AAA COUR 
d’or, une poudre cristalline formée de petites aiguilles d un jaune d’or, 
et, avec le bichlorure de platine, un composé qui cristallise en longues 
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aiguilles orangées, qui peuvent acquérir plus d’un pouce lorsque la cris- 
tallisation s'opère avec lenteur. 

» Plusieurs analyses très-concordantes de cette matière m'ont donné des 
nombres qui conduisent à la formule 

CON AZ, 
qui a été contrôlée, tant par l'analyse de ses sels et de quelques dérivés, 
que par la densité de sa vapeur, la formule précédente en représentant 
4 volumes. 

» Si, nous basant sur les belles recherches de M. Hofmann, nous 
essayons de rechercher d’où dérive le produit précédent, on se trouve 
conduit à admettre qu’il pourrait appartenir à la série de l’amilène C'° H°°, 
une des trois molécules d’hydrogene de l’ammoniaque se trouvant rem- 
placée par le résidu C'°H°. J’essayai donc de reproduire la combinaison 
précédente, en faisant agir dans des tubes fermés sur de l'alcool ammo- 
niacal l’amilène bromé C'°H'°Br?, espérant que ce composé se compor- 
terait à la manière de l’éther bromhydrique. Les deux liquides se mêlent 
facilement sans qu'il se produise rien de particulier; le mélange étant 
maintenu pendant plusieurs jours à une température de 100 degrés, il se 
forme un dépôt de bromhydrate d’ammoniaque qui augmente graduelle- 
ment. Lorsque, au bout de plusieurs jours, la proportion de ce sel ne 
parut plus augmenter, je brisai le tube et repris le résidu par l’eau; il se 
sépara alors un liquide huileux, pesant, tres-mobile, tres-volatil, qui n’est 
autre que le produit C‘°H°Br, composé qui prend immédiatement nais- 
sance lorsqu'on fait réagir sur C'°H'° Br* une dissolution alcoolique de 
potasse. 

» La liqueur qui était fortement ammoniacale ayant été évaporée à sec, 
le résidu fut repris par de l'alcool concentré, auquel il ne céda qu’une 
quantité tres-faible d’une matière cristallisée dont la potasse sépara une 
substance huileuse, douée d’une forte odeur ammoniacale ; mais, bien que 
J'eusse opéré sur 75 grammes d’amilène bromé, je n’obtins pas assez de 
produit pour pouvoir tenter une analyse. 

» En remplaçant l’amilène bromé par le composé C!° H° Br, je ne fus 
pas plus heureux : ce composé n’agit nullement sur la dissolution al- 
coolique d’ammoniaque, même après un contact de quinze jours à une 
température de 100 degrés. 

» T’éthylene, le propylène et le butylène bromé se conduisirent exacte- 


ment comme l’amilène bromé à l'égard de la dissolution alcoolique 
d'ammoniaque. 
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» Les composés C* H° Br, C°H° Br, C8 H' Br, C'° H°Br à l’état naissant, 
c'est-à-dire dans les circonstances les plus favorables, ne se comportent 
donc pas à la manière de l’éther bromhydrique et de ses analogues. 

» L'alcali nouveau dérivé de la piperine, que je désignerai sous le nom 
de piperidine, étant mis en contact avec l’éther iodhydrique, s’échauffe à 
tel point, qu’une partie de la matière serait projetée hors du vase si l’on 
n'avait pas soin de faire le mélange par petites portions et de refroidir. Ce 
mélange, étant chauffé au bain-marie dans des tubes fermés, se prend en 
une masse de beaux cristaux blancs qui, décomposés par la potasse, lais- 
sent séparer une huile dont l'odeur, analogue à celle de la piperidine, est 
moins ammoniacale. Ce produit, qui bout à 128 degrés, présente une 
composition qu’on peut exprimer par la formule 


C!'* H'5 Az — C'°H!0 Az 
(CH) 


que confirment l'analyse de ses sels et la densité de sa vapeur. 

» La piperidine, en présence de l’éther iodhydrique, a donc échangé 
1 équivalent d'hydrogène contre 1 équivalent du composé C*H5, c’est 
donc l’éthylpiperidine. 

» Les iodures de méthyle et d’amyle se comportent de la même maniere 
et donnent 


la méthylpiperidine. .. C'?H'°Az = C'°H'° Az, bouillant à 117 degrés, 
(C?H) 

et 

l’amylpiperidine. . . . C?°H°' Az — C'°H'° Az, bouillant à 186 degrés. 
(C!° H! 4 ) 


» L'éthylpiperidine, étant mêlée de nouveau avec l’éther iodhydrique, 
s’'échauffe à peine; le mélange, étant maintenu pendant quelques jours à 
100 degrés, donne une substance cristallisée, dure, qui se dissout dans l’al- 
cool et s’en sépare en beaux cristaux par l'évaporation. 

» Traité à chaud par la potasse caustique où soumis à la distillation, 
ce composé se dédouble en éther iodhydrique et en éthylpiperidine. C'est 
donc le correspondant de l’iodure de tétraméthylammonium et de tétré- 
thylammonium. L'iodure d’amyle donne des résultats semblables. 

+ Des faits précédents, il résulte que la piperidine est une base imidée, 
c’est-à-dire résultant de la substitution de deux groupements particuliers à 
2 équivalents d'hydrogène. On peut donc écrire la formule de la piperidine 
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de la maniere suivante : 
H 
AzNGE HZ 
.C'o—-zH'0—7, 


» Les expériences que jai tentées ne m'ont pas permis jusqu’à présent 
de déterminer les valeurs de x et de y. Je serais assez porté à croire que la 
constitution de cette base est exprimée par la formule 


H 
AA CCE 
CL 


l'hydrogène étant remplacé, partie par de l’éthyle, partie par de l’allyle. 

» Mise en contact avec le sulfure de carbone, la piperidine s’échaufte 
considérablement ; il ne se dégage aucun gaz; le produit, qui cristallise 
d’une dissolution alcoolique en prismes obliques symétriques qui peuvent 
quelquefois acquérir un volume considérable, résulte de l’union pure et 
simple de la piperidine et du sulfure de carbone. 

-» Traitée par les chlorures de benzoïle et de cumyle, la piperidine donne 
de beaux composés cristallisés analogues à la benzamide et à la cumina- 
mide. LA 

» Le sulfate de piperidine, bouilli avec le cyanate de potasse, donne 
l’urée piperidique. 

» Le même composé s'obtient en faisant passer dans la piperidine du 
chlorure de cyanogène humide ; il se forme en même temps du chlorhy- 
drate de piperidine. , 

» Le chlorure de cyanogène, bien desséché, donne du chlorhydrate de 
piperidine et un produit liquide qui est l’analogue de la cyanamide; ce 
dernier, en présence de l’eau, se transforme en urée piperidique. 

» Enfin, la piperidine donne, lorsqu'on la traite par le chlore et le 


brome, des produits huileux qui ne possèdent plus de propriétés basi- 
ques. » 


CHIMIE APPLIQUÉE, — ÂNote sur les incrustations dans les chaudières à 
vapeur; par M. Derannre. 


« Avec les eaux de pui ts et de sources, l'évaporation amène la précipita- 
tion de sels terreux et donne naissance aux incrustations qui deviennent 
si adhérentes à la paroi des chaudières et des tubes, qu’on [ne peut les en 
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détacher; quand on veut néanmoins continuer à utiliser les chaudières, on 
arrive, avec une plus grande dépense de combustible, à une quantité 
moindre de vapeur, et souvent au ramollissement du métal dans les parties 
les plus chargées d’incrustations et le plus à proximité du feu, ce qui occa- 
sionne des fissures et, par suite, des explosions. 

» Pour obvier à la destruction et aux dangers que les incrustations occa- 
sionnent dans l'emploi de la vapeur, il faut empêcher l'agrégation des sels 
terreux et calcaires, en les rendant solubles, d’insolubles qu’ils étaient. 

» Or le protochlorure d’étain, sous l'influence de l’eau, se change en un 
sous-sel basique insoluble et un sel acide soluble, qui dissout les sels ter- 
reux. 

» Aprés avoir éprouvé pendant longtemps de grandes contrariétés dans 
l'usage des chaudières tubulaires, malgré l'emploi des préservatifs connus, 
J'ai obtenu depuis un an la conservation parfaite desdits générateurs sans 
incrustations, en mettant 4 kilogrammes de protochlorure d’étain dans une 
chaudière qui marche douze heures chaque jour à 3 atmosphères de pres- 
sion, et consomme, pendant ce même espace de temps, de 15 à 1 600 litres 
d’eau, et n’est vidée et renouvelée que tous les huit jours. 

» Pour les chaudières à vapeur qui sont vidées chaque jour, et sont 
d’une grande puissance, il faut calculer la consommation du protochlo- 
rure d'étain à 1 kilogramme par mètre cube d’eau évaporée. 

» Mes tubes, robinets et machines, qui finissaient aussi par se couvrir 
d’incrustations, se sont conservés dans le plus parfait état de propreté. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — ÎNote sur quelques produits obtenus à l'aide de l'essence 
de térébenthine; par M. 3. Cuaurarp. 


« J'ai déjà eu l'honneur d'adresser à l’Académie une Note relative à l'ac- 
tion de l’hypochlorite de chaux sur l’essence de térébenthine. Le produit 
ainsi obtenu est identique, par ses propriétés et sa composition, avec le 
chloroforme dérivé de l'alcool. Ayant appris que quelques personnes s’oc- 
cupaient d’études sur l'essence de térébenthine, je demanderai à l’Acadé- 
mie la permision de résumer, dans une Note succincte, les principaux ré- 
sultats auxquels mes nouvelles recherches m'ont conduit. 

» 1°. La réaction que j'ai obtenue avec l’hypochlorite de chaux et l'es- 
sence de térébenthine se retrouve, avec les mêmes caractères et en donnant 
toujours du chloroforme, lorsque l’on traite, d’une manière analogue, les 
essences de menthe poivrée, de genièvre, de copahu, de lavande, de citron, 

C. R., 1852, 1er Semestre, (T. XXXIV, N° 45. 65 


| ( 486 ) 
de thym, de rhue, de sabine, de badiane, d’estragon, de romarin, de ber- 
gamote. | | ; 

» 2°, Un mélange de 100 parties d’acide chlorhydrique, 25 de bioxyde 
de manganèse et 6 d'essence de térébenthine, distillé, en agitant de temps 
à autre, jusqu’à ce que l’ébullition ait commencé, donne de l'eau acide , 
et un liquide visqueux, jaune, plus dense que l’eau, et d’une odeur lége- 
rement aromatique. Il ne se dégage pas de chlore libre pendant la réaction : 
tous ces agents semblent entrer en combinaison avec l'essence. 

» Si, pour purifier ce produit, on essaye de le distiller, il se décompose 
en produisant des phénomènes assez analogues à ceux que présente la 
distillation du chlorure d'essence C?*H'?Cl*, obtenu par M. Deville. Le 
point d’ébullition s’élève rapidement jusqu’à 240 degrés; alors quelques 
vapeurs d'acide chlorhydrique se dégagent, et vont en augmentant à mesure 
que le thermomètre monte. Elles étaient tellement abondantes à 270 de- 
grés, que j'ai dû arrêter l'opération; dans la cornue, il restait un liquide 
noir et épais, qui s’est solidifié par le refroidissement. Ce qu'il y de remar- 
quable dans la distillation de cette liqueur, ce sont les différentes teintes, 
jaunes, vertes, bleues et indigo, et enfin, brun-noirâtre, qu’elle prend sui- 
vant les diverses phases de l’opération. Le défaut d’homogénéité de cette 
substance m'a empêché de la soumettre à une analyse rigoureuse. Tout 
cependant m’autorise à penser qu’elle est identique avec le chlorure d’es- 
sence obtenu directement par l’action du chlore libre sur l'essence de 
térébenthine. J 

» 3°. L’hypobromite de chaux, par son action sur l’essence de térében- 
thine, m'a donné un produit tout à fait parallèle à celui que m'avait fourni 
l’'hypochlorite. 

» On mélange de la chaux éteinte avec de l’eau, de manière à avoir une 
pâte demi-liquide parfaitement homogène. On y ajoute peu à peu du 
brome, en remuant sans cesse, jusqu’à ce que la couleur propre de ce corps 
cesse de disparaitre. La masse s’échauffe pendant l’opération, en même 
temps qu’elle s’épaissit; on y ajoute alors de l’eau en quantité suffisante, 
pour ramener le tout à la consistance primitive. Ceci fait, on verse dans le 
mélange de l'essence de térébenthine en quantité égale à-la moitié de la 
chaux employée, ‘et l’on agite vivement, de manière à émulsionner parfai- . 
tement cette huile dans la masse. On introduit le tout dans une cornue, et 
l'on chauffe. Bientôt une réaction vive s'opère, mais beaucoup moins 
tumultueuse cependant qu'avec le chlorure; il se dégage du gaz carbo- 
nique, et il distille un liquide lourd, d’une odeur éthérée, surnagé d’une 
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certaine quantité d’eau. On rectifie ce produit brut par quelques distilla- 
tions fractionnées, et l’on obtient alors une liqueur dont toutes les pro- 
Priétés présentent l'analogie la plus grande avec celles du bromoforme 
ordinaire, 

» 4°. Quelques essais faits sur différentes autres huiles essentielles, 
m'ont donné des résultats conformes aux précédents. Ceci me fait croire 
que le bromoforme, ainsi que le chloroforme, sont des produits constants 
de l’action des hypobromites et des hypochlorites sur toutes les huiles essen- 
tielles. Je ferai connaître, plus tard, les résultats numériques obtenus dans 
l'analyse élémentaire de ces substances. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Sur l'emploi de la vapeur pour éteindre les incendies. 
(Lettre de M. Dusarmi, de Lille.) 


« J'ai eu l'honneur d'adresser à l’Académie, le 30 juin 1837, une Note 
sur l'emploi de la vapeur pour éteindre les incendies. Depuis cette époque, 
on a employé plusieurs fois avec succès le procédé que j'ai proposé, et on 
l'eùt employé avec le même succès un bien plus grand nombre de fois sans 
doute, s'il eût été plus généralement connu. Ainsi on n’eût pas eu à dé- 
plorer dernièrement la perte de cent trente-deux personnes, qui ont péri 
dans l'incendie du paquebot à vapeur anglais /’Æmazone, si l’on eût mis 
mon procédé en usage; car il a été démontré que le feu s’est déclaré dans les 
circonstances les plus favorables pour employer, la vapeur avec succès. 

» Ma communication d'aujourd'hui a principalement pour but de faire 
connaitre à l’Académie un fait nouveau qui vient corroborer ceux que je 
puis déjà invoquer en faveur de l'efficacité de mon procédé. 

» Un incendie s’est déclaré à Douai, il y a environ un mois, dans la fila- 
ture de lin de M. de Mézières. Le feu, qui avait pris dans l’atelier des pei- 
gneurs, avait fait en un instant des progrès considérables. Toute la filature 
paraissait sur le point d’être envahie par les flammes. On attendait avec 
anxiété l’arrivée des pompes à incendie de la ville. Quelqu’un proposa de 
Jàcher dans la peignerie toute la vapeur'du générateur. Un tuyau de vapeur 
traversait cette pièce, mais il n’était pas muni de robinet dans cet endroit : 
on le divisa d'un coup de hache : la vapeur fit alors irruption dans la pei- 
gnerie, et en quelques minutes l'incendie fut éteint comme par enchan- 
tement. » 


00 
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- ‘Je . 
. cHIMiE. — Mémoire sur les oxydes ferroso-ferriques et leurs combinaisons ; 
par M. dures Lerorr. 


« Je me propose, dans ce Mémoire, de faire connaître les différentes 
combinaisons que le protoxyde et le sesquioxyde de fer forment entre eux, 
et de faire l’étude des sels que ces oxydes copulés peuvent fournir en s’unis- 
sant aux acides. 0 

» Tous les moyens proposés jusqu’à ce Jour par les auteurs pour obtenir 
l'oxyde ferroso-ferrique, représenté tres-exactement par des équivalents 
égaux d’oxydes ferreux et ferrique, n’ont donné que des résultats peu 
satisfaisants. L'éthiops martial, que l’on est habitué à regarder comme le 
type de ce genre de combinaisons, donne à l’analyse des résultats qui 
varient selon le procédé qu’on a suivi. L’oxyde de fer des battitures ne pos- 
sède pas davantage une composition définie. Ce composé, on le sait, con- 
tient d'autant plus de protoxyde de fer, que le fer métallique a été moins 
chauffé. 

» Dans le but d’obvier a ces différents inconvénients, j'ai recherché s’il 
ne serait pas possible d’obtenir, par la voie humide, de l’oxyde ferroso- 
ferrique chimiquement pur et soluble dans les acides. Je n'ai pas tardé à 
m'apercevoir qué les oxydes ferreux et ferrique pouvaient s’unir entre eux 
en deux proportions différentes, et fournir deux oxydes doubles hydratés ; 
le premier, un oxyde salin de la formule 


2 (FeO + Fe°0°)+ 3H0O; 
et, le second, un oxyde indifférent qui se représente par 


6FeO Fe OP AHO; 


formule semblable à celle trouvée par M. Mosander à l’oxyde des battitures. 

» Ces deux oxydes sont noirs, attirables l’un et l’autre à l’ainant, et 
possèdent des caractères qui les différencient tout de suite. Ainsi, tandis 
que le premier forme avec les acides des sels que jai pu étudier avec soin, le 
second se dédouble, dans les mêmes circonstances, en sel ferreux et en sel 
ferrique, qui cristallisent séparément. 

» Je désigne le premier sous le nom d'oxyde ferroso-ferrique, et je réserve 
au second le nom d'oxyde des battitures. La place de ce dernier se trouve 
naturellement marquée à côté de l’oxyde rouge de manganèse, qui se 
dédouble au contact des acides en sels manganeux et manganique, et pour- 
rait aussi prendre le nom de ferrate ferreux. 
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J’obtiens ces deux oxydes parfaitement purs en versant dans dé la 
potasse ou de la soude bouillante en excès, une solution formée d’équi- 
valents égaux de sulfates ferreax et ferrique pour le premier, et de 6 équi- 
valents de sulfate ferreux pour 1 équivalent de sulfate ferrique pour le 
second. 

En faisant la précipitation au sein d’une liqueur bouillante, les préci- 
pités prennent une cohésion qui les rend inaltérables au contact de Pair au 
moment de leur formation, et les lavages peuvent se faire avec de l’eau, 
méme aérée, sans qu’ils Gr de l'oxygène. 

» L'oxyde ferroso-ferrique forme, avec les acides, des combinaisons 
salines très-bien définies; mais leur préparation est, en général, longue à 
effectuer : d’abord, parce que l’oxyde ne se dissout dans les acides qu'après 
un contact longtemps prolongé; et, ensuite, parce que la côhcentration 
des liqueurs ne peut se faire qu'au-dessus de l’acide sulfurique, une tem- 
pérature de + 40 degrés les décomposant toutes. 

Ces raisons ne m'ont pas permis de faire une étude plus générale de 
tous les sels que cet oxyde peut fournir ; mais j'ai l’espoir qu'avec les indi- 
cations que J'ai l'honneur de présenter aujourd’hui à l’Académie, toute la 
série saline ne tardera pas à être connue. 

Les sels solubles ont peu de tendance à revêtir des formes cristallines 
régulières; tous prennent une consistance sirupeuse avant de fournir des 
cristaux ou de se réduire en masse. Les sels insolubles sont peu altérables 
au contact de l'air. 

En présence des principaux réactifs, ils se comportent de la manière 
suivante : 


d 3 à froid Précipités verts très-foncés, presque noirs, mais seu- 
ude, ammoniaque à froid. : 
FSAPSEnUuES, f lement en versant le sel dans l’alcali. 


Carbonates neutres alcalins..,..... Précipités rouges clairs d'oxyde ferrique. 
Bicarbonates alcalins............. Précipités jaunes-rougeâtres de composition définie. 
Sulfhydrate de soude: ........... _ Précipité noir, altérable à l'air. 

Arsénite de soude... ...... «.....  Précipité jaune-serin. 

Arséniate de soude. .... Lans tPrecipite DiAnc: 

Phosphate de soude.......... ....  Précipité blanc, inaltérable à l'air. 
Succinate d’ammoniaque...... ....  Précipité rose pâle. 

Benzoate d’ammoniaque...... +...  Précipité couleur de chair. 

Prin NORME ER D -1Prépité noir :très-intense: 

Cyanure simple ke potassium......  Précipité bleu très-intense. 

Cyanure jaune..................  Précipité bleu. 


Cyanure rouge. .....: .........  Précipité bleu-verdâtre. 
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Les sels que J'ai examinés se formulent ainsi : 


S 
C2 


Chlorure ue 4 CI 7 + pre 
Gyanuréte. | ACT AZ ne | +17 HO: 
Carbonäte:1}, 01 CO! (isa + 10 HO. 
SEE Me 450" Ab + HO. , 
Note SUNATC, + ES Of a + 2 SO* Fe’ 0° + 16 HO. 
LOATE RAT PORT CE 4 + 7 HO. 
Chromates 20 +OrO! | me + 3 HO. 
ATSCRITE TEE 4 ASO* pete + 14 HO. 
Arséniate. . . . . . 4 ASO* Linie + 32 HO. 
Phosphite. . . . . . 4 PhO® Fax + 15 HO. 
Phosphate..….,....1 4 PRO° RO + 20 HO. 
OLA 4: G0? sp + 10 HO. 
Acétateses dre teiué CA HE 0! Rue + HO 


) 


= 


Parmi ces combinaisons, il en est une sur laquelle‘je me permettra 
d'attirer plus particulièrement l'attention de l’Académie, c’est le cyanure. 
Toutes mes expériences me font supposer que les formules assignées aux 
différents composés bleus, obtenus au moyen des cyanures doubles et 
des sels ferreux et ferrique, pouvaient se rattacher à une formule générale, 
représentée par le cyanure ferroso-ferrique, que je fais connaître dans mon 
Mémoire. Les cyanures simples de potassium, de sodium ou de mercure, 
versés dans un sel soluble et acide de la série ferroso-ferrique, fournissent 
immédiatement des précipités bleus qui possèdent tous la même composi- 


(4g1 ) 
üon. L'action que la chaleur fait éprouver âu cyanure ferroso-ferrique ou 


bleu de Prusse pur, démontre que la véritable formule doit se représenter 
ainsi : 
LL 


HO +'6H0 


4 C2 Ar + eo + dE ! 


» En eflet, chauffé de + 90 à + 200 degrés, il perd 6 GE 
d'eau. Quant au dernier équivalent, il fait partie intégrante du sel. 


M. pe Casrezxau écrit de Bahia qu'il a pris des renseignements pour re- 
connaitre ce que pouvait avoir de vrai la nouvelle donnée par plusieurs 
Journaux qu'une épizootie avait attaqué dans une province de Bahia les 
Reptiles sauriens et ophidiens. Cette nouvelle s’est trouvée entièrement dé- 
nuée de fondement. 


M. Baunon adresse, d'Édimbourg, une Lettre concernant la question 
des encres indélébiles, question qu’il pense avoir résolue et qu’ii suppose, 
à tort, être encore aujourd'hui l’objet d’un prix proposé par le Gouverne- 
ment français. 

ML. Gavurrier pe Crausry demande et obtient l’autorisation de reprendre 
un paquet cacheté dont l’Académie avait accepté le dépôt. 


MT. le D' Liécey adresse une Note ayant pourtitre: 7yphus des végétaux, 
typhus des animaux et typhus de l’espèce humaine : ressemblance entre 
ces deux derniers typhus. 


M. Anxoy, qui avait, en 1943, soumis au jugement de l’Académie des 
essais de dorure sur papier, envoie aujourd’hui de nouveaux spécimens 
destinés à faire juger des perfectionnements qu’il a apportés depuis dix ans 
à ses procédés. | 

M. Scuwaprever annonce avoir découvert un procédé simple et écono- 
mique pour la destruction des charançons, procédé qu’il serait disposé à 
faire connaître moyennant une rémunération convenable. 


M. Bracuer envoie une nouvelle Note concernant le microscope solaire. 


L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetés, présentés 


L'un par M. E. Cousré, 
L'autre par M. Quer. 


La séance est levée à 5 heures. A. 


0 
RQ © CR ———— 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. | 
. 

L'Académie a recu, dans la séance du 29 mars 1852, les ouvrages dout+ 
voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des sans ; 
1e" semestre 1852; n°% 11 et 123 in-/°. 

Annales des Sciences naturelles; 3° série, rédigée, pour la zoologie, par 
M. MILNE EDWARDS, pour la botanique, par MM. AD. BRONGNIART et 
J. DECAISNE; 7° année ; tome XVI; n° 3; in-8°. : | 

Mouvements de la population de la France pendant l'année 1849; par 
M. MOoREaU DE JONNES; une feuille in-8. (Extrait du Compte rendu de 
l’Académie des Sciences morales et politiques; livraison de février.) 

Lettres inédites de C. Linné à F. Boissier de Sauvages; publiées par 
M. L.-A. baron D'HOMBRES-FIRMAS. Alais, 1851; in-8°; feuilles 5 et 2. 

Recherches sur le timbre ou qualité du son dans les corps sonores; par 
M. DE HALDAT. Nancy; broch. in-8°. (Extrait des Mémoires de la Société 
des Sciences, Lettres et Arts de Nancy.) ; 

Bibliothèque du médecin praticien , ou Résumé général de tous les ouvrages de 
clinique médicale et chirurgicale, de toutes les monographies, de tous les Mé- 
moires de médecine et de chirurgie pratiques, anciens et modernes, publiés en 
France et à l'Etranger ; par une Société de médecins, sous la direction de 
M. le D' FABRE. Paris, 1843-1851; 15 volumes in-8°. (Cet ouvrage est 
adressé au concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie. ) 

Névrologie, ou Description et iconographie du système nerveux et des or- 
ganes des sens de l’homme avec leur mode de préparation; par MM. L. 
HirSCHFELD ét J.-B. LÉVEILLÉ. Paris, 1850; 1° à 8° livraisons ; in-8°. (Cet 
ouvrage, présenté, au nom des auteurs, par M. MAGENDIE, est destiné au 
concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie. ) 

De l'élimination des poisons. Comparaison des procédés proposés pour recher- 


cher le plomb, le cuivre et le mercure, contenus dans les substances organiques ; 
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par M. A.-F. ORFILA. Paris, 1852; broch. in-4°. (Cet ouvrage est adressé 
pour le concours des prix de Médecine et de Chirurgie. ) 

Vrai système du monde; par M. DEMONVILLE. Paris, 1852; 1 vol. in-8°. 

Expédition dans les parties centrales de L "Amérique du Sud, de Rio de Janeiro 
à Lima et de Lima au Para ; exécutée par ordre du Gouvernement français 
pendant les années 1843 à 1847, sous la direction de M. FRANCIS DE CASTELNAU; 
texte; 2° livraison; in-fol. 

Cours de géologie agricole théorique et pratique; par M. NÉRÉE BOUBÉE. 
Paris, 1852; in-8°, 

Recherches nouvelles sur le principe actif de la ciquë (conicine) et de son mode 
d'application aux maladies cancéreuses et aux engorgements réfractaires ; par 
MM. le D' FRANGIs DEvAY et M.-A. GUILLIERMOND. Lyon-Montpellier, 1852 ; 
in-8°. 

Recherches sur le mode de développement du cément, ou de la substance cor- 
ticale des dents; par M. BRULLÉ; broch. in-8°. (Extrait des Mémoires de 
l’Académie des Sciences, Arts et Belles-Lettres de Dijon; années 1851-1852.) 

Preuves de l'antique science qu'ont possédée les peuples à écriture hiérogly- 


phique et anté-diluvienne; par M. le chevalier DE PARAVEY; une feuille 


Ko|— 


d'impression. 

Observations sur quelques plantes naines, suivies de remarques générales sur 
le nanisme dans le règne végétal; Mémoire lu à la Société ile Biologie en 1848 ; 
par M. le D' ADOLPHE GUBLER; broch. in-8°. 

Observations entomologiques ; par M. le D' VALLOT ; broch. in-8°. (Extrait 
des Mémoires de l’Académie de Dijon; année 1851.) 

Mémoire sur la substitution des électromoteurs aux machines à vapeur, et des- 
cription d'un électromoteur d'une grande puissance et d'une horloge électroma- 
gnétique à force régulatrice rigoureusement constante ; par M. EMMANUEL Laais. 
Paris, 1852; broch. in-8°. 

Mémoire sur les électromoteurs; par M. TH. pu MonNCEL. Paris, 1852; 
broch. in-8°. 

Traduction du Mémoire accompagnant l'adresse au Roi et présenté à S. M. 
par l’Institut royal des Pays-Bas, pour les Sciences, les Lettres et les Beaux- 
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Arts, publication faite d’après le décret de l'assemblée yénérale extraordinaire 
de l’Institut du 15 décembre 1851; broch. in-8°. 


Bulletin de l’Académie nationale de Médecine, rédigé sous la direction de 
MM. F. Dupois (d'Amiens), secrétaire perpétuel, et GIBERT, secrétaire 
annuel; tome XVIT; n° 143; 15 mars 18592 ; in-8°. 

Annuaire de la Société nationale et centrale d'Agriculture; année 1852; 
in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse; n° 115. Mulhouse, 1852 ; 
in-8°. É 

Bulletin des travaux de l’Académie des Sciences, Agriculture, Arts et Belles- 
Lettres d’ Aix ; tome VI. Aix, 1851; in-8°. 

Travaux de l'Académie de Reims; année 1850-1851; n° 2; trimestre de 
juillet 1851 ; in-8°. 

Bulletin de la Société de Géographie; rédigé par M. DE La ROQUETTE, 
secrétaire ‘général de la Commission centrale; avec la collaboration de 
MM. V.-A. MALTE-BRUN, secrétaire-adjoint, DausSy, L.-AM. SÉDILLOT, DE 
FROBERVILLE et CORTAMBERT ; 4° série; tome III; n° 13; janvier 1852; 
in-8°. 

Société philomatique de Paris. Extraits des procès-verbaux des séances pen- 
dant l’année 1851. Paris, 1851; broch. in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique; tome XIX ; n° 2; Bruxelles, 1852; in-8°. 

Bibliothèque universelle de Genève; février 1852; in-8°. 

Annales forestières ; 10° année ; 25 mars 1852; in-8°. 

Journal d'Agriculture pratique et de Jardinage , fondé par M. le D' Brxio, 
publié par les rédacteurs de la Maison rustique, sous la direction de M. BaRRaL.; 
3° série; tome IV; n° 6; 20 mars 1852; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales pratiques et de Pharmacologie; tome V; 


n° 12; 20 mars 1892; in-8°. 


Journal des Connaissances médico-chirurgicales, publié par M. le docteur 
À. MARTIN-LAUZER ; n°6; 15 mars 1859; in-8°. 
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Recueil encyclopédique d'agriculture, publié par MM. Borrez et Lonper: 
tome IT; 25 mars 1852 ; n° 6; in-8°. 

Revue médico-chirurgicale de Paris, sous la direction de M. MALGAIGNE : 
mars 1852 ; in-8°. 

Revue thérapeulique du Midi. Journal de Médecine , de Chirurgie et de Phar- 
macie pratiques; fondé par M. le professeur FUSTER, et rédigé par MM. les 
D BARBASTE et LOUIS SAUREL; n° 5 et 6; mars 1852; in-8. 

Quelques aperçus sur les fièvres pernicieuses; par M. le D' LiéGEy. Epinal, 
1849; broch. in-8°, 

Quelques mots sur certaines maladies du cheval, du chien, du chat et des 
poules, une maladie qui simule la rage; analoaie de ces maladies avec celles de 
l’homme ; par le même; broch. in-8°. 

Ricerche... Recherches physico-mathématiques sur la déviation du pendule ; 
par M. ZANTEDESCHI. Padoue, 1852 ; broch. in-4°. | 

Intorno... Sur la première découverte du moteur électromagnétique, Lettre 
à M. Léon Foucault; par M. G. GRIMELLI; broch. in-12. 

Memorial de Ingenieros.. Mémorial des Ingénieurs. Publication périodique 
de Mémoires, Articles et Notices intéressant l’art de la querre en général, et 
la profession de l'Ingénieur en particulier ; 7° année; n° 1; in-8°. 

Boletin... Bulletin de l’Institut médical de Valence ; janvier 1852; in-8°. 

Corrispondenza... Correspondance scientifique de Rome; 2° année; n° 31. 

Philosophical.., Transactions philosophiques de la Société royale de Lon- 
dres pour l’année 1851; 2° partie. Londres, 1851; in-4°. 

Proceedings... Procès-verbaux de la Société royale de Londres; vol. V ; 
n° 76 (2 mai au 30 novembre 1850); et vol. VI; n° 78 à 82. 

Astronomical... Observations astronomiques faites à l'observatoire de South- 
Villa (Londres), pendant les années 1839-1851; par M. GEORGES BisHoP. 
Londres, 1852; in-/4°. | 

Memoirs... Mémoires de la Société royale astronomique de Londres; 
vol. XX. Londres, 1851; in-4°. 


Monthley... Notices mensuelles de la Société royale astronomique de Lon- 
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dres: vol. XI; novembre 1850 à juin 1851. Londres, 1851; et vol. XIT; 
n% 2“et 3; in-8°. 

Transactions. Transactions de la Société zoologique de Londres; vol. IV; 
re partie. Londres, 1850 ; in-4°. 

Proceedings... Procès-verbaux des séances de la Société zoologique de 
Londres; n° 206 à 213; in-8°. 

The quarterly... Journal trimestriel de la Société géologique de Londres ; 
vol. VIIL; 1% février 1852; in-8°. 

The Cambridge... Journal mathématique de Cambridge et Dublin ; n° 28 ; 
in-8°. 

Gelehrte... Notices scientifiques, publiées par les Membres de l’Académie 
des Sciences de Bavière ; juillet à décembre 1851; in-4°. 

Bulletin... Bulletin de l’Académie royale des Sciences de Munich; n° 34 
à 43; in-4°. | 

Magnetische... Détermination géométrique et magnétique des principaux 
points de l’empire d'Autriche; 4° année; 1850. Prague, 1851 ; broch. in-4°. 

Beitrag... Essai sur l’histoire de la découverte de la navigation par la 
vapeur; par M. KUHLMANN, professeur à Hanovre; broch. in-4°. 

Monatsbericht... Comptes rendus mensuels des séances de l’Académie 
royale des Sciences de Prusse ; février 1852; in-8°. 

Nachrichten.. Nouvelles de l’Université et de la Société royale des Sciences 
de Gôttingque; n% 3 et 5 ; 8 et 22 mars 1852; in-8°. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques; n°° 708 et 799; in-4°. 

Gazette médicale de Paris ; n° 12 et 13. 

Crazette des Hôpitaux ; n° 32 à 37. 

Moniteur agricole ; 5° année; n° 14. 


La Lumière; 2° année; n°% 13 et 14. 
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